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AVANT-PROPOS 


L'auteur  de  cet  opuscule  a  pour  seule  ambition  de 
dissiper,  dans  la  mesure  du  possible,  la  fâcheuse  im- 
pression produite  dans  le  monde  civilisé,  par  les  récits 
d'une  partie  de  la  presse  française;  récits  qui  ne  tendent 
rien  moins  qu'à  représenter  la  nation  bulgare  comme 
un  peuple  cruel,  ambitieux  et  barbare. 

Grossis  ou  imaginés  par  des  correspondants  sans 
scrupules  qui,  le  plus  souvent,  étaient  fort  éloignés  du 
théâtre  des  opérations  ;  ces  récits  constituent  un  des 
plus  violents  réquisitoires  dont  ait  jamais  souffert  la 
réputation  d'un  pays.  Si  l'on  songe  que  ces  graves 
atteintes  à  la  vérité  ont  été  répandues  en  Europe  alors 
que  la  Bulgarie,  complètement  isolée  du  continent,  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  controuver  les  faits 
invoqués  contre  ses  défenseurs  ;  on  ne  peut  s'empêcher 
de  mépriser  les  auteurs  —  intéressés  —  de  cette  odieuse 
campagne. 
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La  grande  presse  parisienne  a  fait  un  accueil  pres- 
qu'unanime  à  ces  fantaisistes  accusations.  Le  Temps, 
Le  Figaro,  Le  Journal,  Le  Matin,  V Illustration  et  le 
Petit  Journal  ont  particulièrement  contribué  à  répandre 
la  suspicion  et  l'opprobe  sur  l'armée  bulgare. 

Ces  organes,  qui  dirigent  l'opinion,  furent  par  consé- 
quent le  facteur  principal  de  l'antipathie  manifestée 
actuellement  par  le  monde  civilisé  envers  l'Etat  bulgare. 

Peut-être  le  plus  grand  tort  de  ce  pays  est-il  de 
n'avoir  pu  disposer  —  à  une  époque  où  tout  se  paie  — 
des  ressources  nécessaires  pour  influencer  dans  un  sens 
à  lui  favorable,  quelques  journalistes  plus  soucieux  de 
leurs  intérêts  particuliers  que  de  renseigner  impartia- 
lement leurs  lecteurs.  C'est  là,  sans  doute,  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  l'attitude  de  certains  corres- 
pondants qui,  au  mépris  de  toute  justice  et  de  toute 
équité,  ont  contribué  à  égarer  l'opinion  en  coopérant  au 
dénigrement  systématique  de  cette  nation. 

Le  signataire  de  ces  lignes  est  citoyen  suisse,  fixé 
depuis  vingt  ans  en  Bulgarie.  Rien  de  ce  qui  est  relatif 
aux  mœurs,  coutumes  et  aspirations  de  ce  pays  ne  lui 
est  étranger.  Durant  ces  vingt  années,  il  lui  a  été  loisible 
de  pénétrer,  de  scruter  l'âme  et  l'esprit  de  toutes  les 
classes  de  la  Société  bulgare. 

Reconnaissant  envers  un  pays  de  l'hospitalité  du- 
quel il  n'eût  qu'à  se  louer  et  où  il  s'était  créé  de  so- 
lides amitiés,  l'auteur,  au  début  de  la  guerre  des  Alliés 
contre  la  Turquie,  s'offrit  à  combattre  pour  son  pays 
d'adoption. 

Témoin  oculaire  des  grandes  phases  de  ces  luttes 
épiques,  il  a  estimé  de  son  devoir  de  faire  un  récit 
fidèle  et  scrupuleusement  impartial  de  tous  les  combats 
auxquels  il  participa  et  de  tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre 
de    sources   certaines    et   de   témoins   dignes  de   foi. 
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Aucun  intérêt  ne  l'inspire  et  il  déclare  n'avoir  aucune 
haine  envers  les  protagonistes  de  la  Bulgarie. 

Il  a  pour  seul  objectif  de  rétablir,  pour  autant  qu'il 
le  sera  en  son  pouvoir,  le  véritable  caractère  des  faits 
dont  il  fut  témoin  et  de  contribuer  par  cela  même  à  une 
œuvre  de  Justice  et  de  Vérité. 

ROUTSCHOUK,  Octobre  1913. 

LOUIS  EYER. 
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peuple  le  plus  civilisé  des  Etats  Bakaniques 

(Cliché  pris  le  1  10  1913  à  Silistria) 


PRO   BULGARIA 


CHAPITRE  I 

Coup  d*œil  rétrospectif  sur  la  campagne 
de  Thrace. 

L'auteur  a  pris  part  à  toute  la  guerre  dans  le  corps 
des  volontaires.  Incorporé  au  12"''  bataillon  de  Lozen- 
grad,  il  servit  en  qualité  de  chef  de  compagnie.  Le  corps 
d'opérations  auquel  nous  étions  attachés  était  désigné 
sous  le  nom  de  «Armée  de  Hirjali».  Ce  corps  fort  d'en- 
viron dix-huit  mille  hommes  était  placé  sous  les  ordres 
du  général  Guéneff.  Le  2  novembre  1912,  à  7  heures  du 
matin,  nous  avons  franchi  la  frontière  turque  au  sud- 
ouest  de  Jhascow.  Le  lendemain,  les  postes  avancés 
prenaient  contact  avec  l'ennemi.  Nous  avions  à  com- 
battre le  corps  d'armée  de  Yaver-Pacha,  fort  de  vingt- 
huit  mille  hommes. 
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Le  corps  des  volontaires  bulgares  était  réparti  en 
trois  brigades  à  effectifs  réduits,  renforcées  de  trois  ba- 
taillons d'infanterie  de  troupes  régulières,  de  quelques 
batteries  d'artillerie  de  montagne  et  de  trois  escadrons 
de  cavelerie. 

11  est  inutile  de  narrer  ici  le  détail  des  opérations 
de  cette  colonne  dont  la  vaillance  et  l'énergie  forcèrent 
l'ennemi  à  battre  en  retraite,  après  la  capitulation  du 
général  Yaver-Pacha  qui  se  rendit  avec  un  fort  contin- 
gent de  ses  troupes.  La  presse  mondiale  a  relaté  à  leur 
époque  les  péripéties  de  cette  campagne.  Je  ne  veux 
énumérer  ici  que  les  étapes  accomplies  par  l'unité  oi!i 
je  servais,  le  lecteur  pourra  se  rendre  compte  de  l'éten- 
due des  pays  que  nous  avons  traversés. 

Après  avoir,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  franchi 
la  frontière  au  sud-ouest  de  Jhascow,  nous  nous  diri- 
geâmes sur  Herdjali,  puis  nous  occupâmes  successive- 
ment Mostanla,  Houzounhimitler,  Gumurdjina,  Féré, 
Soflou,  Dimotika,  Ouzunkupru,  Kéchan,  Malgara,  Ro- 
dosto,  Kéchan,  Ipsala,  Dédéagatch,  Gumurdjina,  Sketch, 
Drama,  Sérès,  Démir-Hissar,  Pétritch,  Stroumitza,  Ra- 
dowitch,  Istip  et  Ikatchana.  De  cette  dernière  ville  le 
retour  s'effectua  par  Doubnitza.  Ce  parcours  fut  accom- 
pli en  dix  mois. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  l'auteur  ait  eu  l'occa- 
sion, au  cours  de  cette  campagne,  de  faire  ample  récolte 
d'observations  de  toute  nature  et  qu'il  connaisse  de 
façon  très  particulière  les  conditions  dans  lesquelles 
combattirent  les  forces  bulgares. 
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CHAPITRE  H 


Le  Corps  des  volontaires 
Sa  formation.    Mesures  disciplinaires. 

Si  toutes  les  atrocités  et  tous  les  meurtres,  si  géné- 
reusement attribués  aux  troupes  bulgares,  se  trouvaient 
être  l'expression  de  la  réalité  et  que  l'on  veuille  en 
chercher  les  auteurs,  inévitablement  les  premiers  incri- 
minés seraient  les  «irréguliers»,  soit  le  corps  des  volon- 
taires. 

En  effet,  soldats  de  fortune  pour  la  plupart  ;  recru- 
tés dans  toutes  les  classes  de  la  société,  le  gentleman  y 
coudoie  des  individus  d'ordre  inférieur  oij  se  glissent 
inévitablement  quelques  éléments  troubles  dont  les  ins- 
tincts grossiers  se  donnent  libre  cours  aussi  souvent 
que  l'occasion  leur  en  est  offerte.  S'il  est  difficile  de 
maintenir  une  discipline  rigoureuse  dans  une  armée 
normalement  constituée,  il  l'est  bien  davantage  de  l'in- 
troduire dans  un  corps  formé  d'éléments  disparates, 
comme  tel  est  le  cas  pour  des  bataillons  de  volontaires. 

Aussi  bien  serait-il  contraire  à  la  vérité  de  préten- 
dre que  jamais  ces  troupes  ne  se  livrèrent  à  de  déplo- 
rables excès.  Certes,  à  plusieurs  reprises,  des  actes  ré- 
préhensibles  ont  été  justement  reprochés  aux  «  Comit- 
tadjis».  Mais  toujours  ils  se  sont  produits  à  l'insu  des 
officiers,  et  chaque  fois  que  de  tels  faits  sont  parvenus 
à  la  connaissance  de  ces  derniers,  ils  ont  été  impitoya- 
blement réprimés. 

Des  peines  disciplinaires  rigoureuses  punissaient  la 
moindre  infraction  aux  ordres  donnés  aux  troupes  pour 
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assurer  le  respect  de  la  propriété,  éviter  les  meurtres 
inutiles  ou  les  scènes  de  sauvagerie. 

Depuis  Hirdjali,  où  les  Turcs  commencèrent  à  bat- 
tre en  retraite  jusqu'à  Gumurdjina,  tous  les  villages  que 
nous  traversâmes  avaient  été  incendiés  par  les  fuyards. 
Tous  les  sujets  bulgares  qui  tombèrent  sous  leurs  mains 
furent  impitoyablement  égorgés.  A  chaque  pas  on  ren- 
contrait, ci,  des  enfants  coupés  en  deux,  là,  des  têtes 
humaines  empalées  sur  des  piquets,  ailleurs  des  fem- 
mes à  demi  éventrées. 

Or,  m.algré  l'indignation  dont  nous  étions  soulevés, 
pas  un  des  nôtres  n'eût  osé  se  livrer  à  des  représailles 
sur  les  quelques  habitants  qui  ne  s'étaient  pas  enfuis. 
Je  citerai,  en  exemple,  le  cas  d'une  jeune  femme  tur- 
que qui,  injuriée  par  un  de  nos  soldats,  alla  s'en  plain- 
dre au  commandant  de  place.  Celui-ci  fit  immédiate- 
ment battre  la  générale.  La  plaignante  parcourut  le  front 
des  troupes  sans  parvenir  à  désigner  le  coupable.  Le 
commandant  de  la  brigade,  un  lieutenant-colonel  de 
haute  valeur,  fit  lire  un  ordre  du  jour  dont  la  teneur  était 
de  nature  à  faire  réfléchir  ceux  qui  auraient  été  enclins 
à  imiter  leur  grossier  camarade.  Le  même  officier  m'as- 
sura ensuite  que  si  le  coupable  avait  été  démasqué,  il 
l'aurait  exécuté  lui-même  devant  toute  la  troupe,  résolu 
qu'il  était  à  faire  un  exemple. 

Les  hommes  convaincus  d'avoir  commis  quelque 
rapt  :  moutons,  poules,  oies,  etc.,  subissaient  un  châti- 
ment d'une  nature  telle  que  j'hésite  à  le  décrire.  Le  pa- 
tient était  étendu  à  plat  ventre  sur  une  caisse,  maintenu 
par  deux  soldats  dont  l'un  lui  tenait  les  épaules  et  l'au- 
tre les  jambes  de  façon  à  faire  tendre  le  pantalon.  Un 
troisième  lui  appliquait  alors  cinquante,  cent  et  parfois 
cent  cinquante  coups  de  bâton.  L'exécution  avait  lieu 
devant  le  bataillon  assemblé  et  chacun  pouvait  à  ce 
spectacle  puiser  une  crainte  salutaire. 
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Voilà  pour  la  discipline. 

Cette  rigueur  est  peut-être  une  des  causes  qui  ex- 
pliquent l'excellente  tenue  dont  les  troupes  bulgares 
firent  preuve  durant  toute  la  guerre.  Lors  de  la  lutte 
contre  les  Turcs,  oij  bien  des  atrocités  furent  consta- 
tées, il  ne  se  trouva  personne  pour  en  accuser  les  Bul- 
gares; au  contraire,  on  s'accorda  à  louer  la  discipline, 
l'humanité  et  la  tenue  correcte  et  digne  des  troupes  de 
ce  pays. 

Et  voilà  que  ces  qualités,  reconnues  et  proclamées 
lors  de  la  première  guerre,  se  seraient,  si  l'on  en  veut 
croire  les  récits  de  certains  correspondants,  subitement 
transformées  en  une  barbarie  et  une  cruauté  inouïes.  Je 
cherche  en  vain  comment  Messieurs  les  correspondants 
ont  pu  établir  le  processus  de  cette  curieuse  génération 
spontanée.  Eclosion  inattendue  bien  faite  pour  étonner 
ceux  qui  voudront  y  réfléchir  quelque  peu. 


CHAPITRE  III 


Les  causes  de  la  guerre  des  Alliés. 

Cette  lutte  lamentable,  qui  devait  faire  perdre  aux 
alliés  la  plupart  des  avantages  si  chèrement  conquis 
lors  de  la  première  guerre,  trouve  ses  origines  dans 
l'attitude  autrichienne  à  l'égard  de  la  Serbie.  Celle-ci, 
obligée  de  céder  aux  menaces  de  ce  voisin  puissant, 
se  vit  contrainte  d'abandonner  toute  velléité  de  conquête 
sur  les  côtes  de  l'Adriatique.   Privée  du   port  qu'elle 
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convoitait  et  dont  l'importance  économique  n'a  pas  be- 
soin d'être  démontrée  ;  la  Serbie,  frustée  dans  ses  inté- 
rêts, se  retourna  vers  la  Bulgarie  et  demanda  la  revision 
du  traité  secret  quant  aux  clauses  relatives  au  partage 
de  la  Macédoine.  Le  gouvernement  bulgare  n'acquiesça 
pas  aux  revendications  émises  par  son  alliée,  invoquant 
le  traité  signé  et  arguant  qu'il  ne  pouvait  aucunement 
être  rendu  responsable  d'un  état  de  choses  créé  par  la 
diplomatie  d'un  pays  étranger,  ennemi  de  la  Serbie. 

Peut-être,  le  gouvernement  bulgare  eût-il  été  mieux 
inspiré  en  se  montrant  plus  généreux  et  en  acceptant 
sans  tergiverser  l'arbitrage  de  Nicolas  II  prévu  pour 
solutionner  les  conflits  qui  pouvaient  s'élever  entre  les 
signataires  ;  mais  rien  ne  pouvait  l'obliger  à  le  faire.  Le 
refus  qu'il  opposa  aux  prétentions  de  la  Serbie  se  jus- 
tifie en  droit. 

Les  menaces  de  guerre  de  l'Autriche  imposèrent  à 
l'Europe  la  création  de  l'Albanie.  Perdant  de  ce  fait 
tout  espoir  de  récupérer  équitablement  les  gros  sacri- 
fices consentis  par  elle,  en  hommes  et  en  argent,  la 
Serbie  entra  en  guerre  contre  son  ex-alliée.  On  sait  les 
raisons  qui  déterminèrent  la  Grèce  et  le  Monténégro  à 
faire  cause  commune  avec  elle. 

La  lutte  fratricide  allait  s'engager,  lutte  criminelle 
dont  l'histoire  ne  connaît  pas  d'exemple. 
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CHAPITRE  IV 
Le  début  de  la  guerre  des  Alliés. 

Une  des  plus  monstrueuses  accusations  qui  aient 
été  portées  contre  la  Bulgarie,  c'est  le  reproche  qu'on 
lui  fait  d'avoir  traîtreusement  attaqué  la  Serbie  en 
inaugurant  la  série  de  combats  et  de  luttes  dont  l'issue 
lui  fut  si  défavorable. 

Or,  n'en  déplaise  aux  historiens  du  Temps,  du  Fi- 
garo et  autres  grands  journaux  européens,  ce  n'est 
point  les  Bulgares  qui  livrèrent  le  premier  combat,  mais 
bien  précisément  les  Serbes.  Au  reste,  la  coalition  Serbo- 
Grecque-Monténégrine  démontre  suffisamment  combien 
étaient  peu  fraternelles  les  intentions  de  ces  trois  alliés 
de  la  Bulgarie. 

Les  premiers  engagements  se  livrèrent  dans  la  nuit 
du  16  juin.  Le  15,  le  service  des  renseignements  avait 
appris  que  les  Serbes  préparaient  une  attaque  brusquée. 
Ces  présomptions  se  trouvèrent  corroborées  par  les 
mouvements  précipités  décrits  par  les  troupes  serbes, 
commandées  par  le  prince  héritier.  L'objectif  de  ces 
manœuvres  était  visiblement  hostile  à  la  Bulgarie.  Con- 
séquemment,  ordre  fut  donné  à  notre  brigade  d'aban- 
donner les  bivouacs  et  d'aller  prendre  position  vis-à-vis 
de  «  Sultan-Tépé  »,  montagne  de  2190  mètres  d'altitude, 
occupée  par  trois  régiments  serbes.  Ces  diverses  opé- 
rations s'accomplirent  dans  la  nuit  du  15  juin.  Le  16, 
les  premières  lignes  bulgares  capturèrent  un  espion 
serbe,  porteur  de  documents  significatifs  parmi  lesquels 
se  trouvait,  entr'autres,  une  proclamation  du  roi  de 
Serbie  à  ses  troupes. 
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Voici  la  traduction  intégrale  de  ce  document  qui 
constitue  le  plus  convainquant  témoignage  que  l'on 
puisse  invoquer  en  faveur  de  la  Bulgarie  : 


SOLDATS  ! 

*  Par  mon  ordre  du  6/19  Octobre  de  l'année  passée, 
»  je  vous  avais  appelés  pour  faire  la  guerre  à  la  Tur- 
»  quie  dans  le  but  de  délivrer  nos  frères  opprimés  et 
»  d'éclairer  le  sombre  Kossovo  Polé.  Grâce  à  votre 
»  bravoure,  à  votre  héroïsme  sans  exemple  et  à  votre 
»  empressement  au  sacrifice,  vous  avez  en  moins  d'un 
»  mois  vaincu  l'ennemi,  délivré  vos  frères  et  éclairé 
»  Kossovo. 


»  Soldats, 

»  La  guerre  des  Balkans  est  finie.  Nos  frères  déli- 
»  vrés.  La  paix  avec  la  Turquie  est  signée.  Vous  de- 

*  vriez  maintenant  retourner  chez  vous  et  vaquer  à  vos 
»  affaires,  revoir  vos  parents,  les  êtres  chers  à  vos 
»  cœurs  et  qui  vous  attendent  avec  impatience.  A  mon 
»  grand  regret,  chers  soldats,  vous  ne  pouvez  pas  encore 
»  revoir  les  êtres  qui  vous  sont  chers,  et  vous  reposer 
»  après  vos  grands  efforts.  Les  Bulgares,  hier  encore 
»  nos  alliés,  avec  lesquels  nous  luttâmes  récemment 

*  côte  à  côte,  que  nous  avons  aidés  de  tout  cœur, 
»  en  véritables  frères,  à  prendre  leur  précieuse  Andri- 
»  nople,  arrosée  de  notre  sang,  nous  disputent  les 
»  parties  de  la  Macédoine  que  nous  avons  conquises  au 
»  prix  de  tant  de  sacrifices.  La  Bulgarie  agrandie  deux 
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»  fois  au  cours  de  cette  guerre  commune,  ne  donne  pas 

»  à  la  Serbie  deux  fois  moindre,  ni  Prilep  du  roi  Marco, 

»  ni  Monastir  oii  vous  vous  êtes  couverts  de  gloire  et 

»  où  vous  avez  chassé  les  dernières  troupes  turques, 

»  envoyées  contre  vous.  La  Bulgarie,  baignée  par  deux 

»  mers,  ne  permet  pas  à  la  Serbie  d'avoir  une  issue  à 

»  une  seule. 

»  La  Serbie  et  son  défenseur,  l'Armée  Serbe  ne  peu- 

»  vent  et  ne  doivent  pas  y  consentir. 

»  Ils    doivent    défendre    leurs    acquisitions    d'hier 

»  contre  tout  le  monde,  même  contre  les  alliés  d'hier, 

»  les  Bulgares.  Les  Grecs,  nos  alliés,  marcheront  avec 

»  nous  dans  la  guerre  contre  les  Bulgares  qui  veulent 

»  les  dépouiller  aussi  de  leurs  conquêtes  ;  nos  frères 

»  Monténégrins  aussi  participent  à  la  guerre,  car  ils 

»  veulent  aussi  défendre  le  sol  serbe. 


»  Soldats, 

»  Au  nom  de  Dieu  et  de  notre  juste  cause,  en  avant! 
»  Déroulez  de  nouveau  le  glorieux  drapeau  serbe  et 
»  portez-le  victorieusement  dans  les  rangs  de  votre 
»  nouvel  ennemi,  comme  vous  l'avez  victorieusement 
»  promené  sur  le  Vardar  jusqu'à  Salonique,  à  Prilep  et 
»  Monastir,  à  travers  Kossovo,  Foie  et  à  Prizren. 

»  En  avant,  soldats  !  Dieu  aide  aussi  les  patriotes 
»  et  les  justes. 

*  BELGRADE,  ce  18/1  VII  1913. 

(Signé)  Pierre.  » 
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«  Cet  ordre  doit  être  lu  à  tous  soldats. 

»  Le  chef  de  V Etat-Major  du  quartier  général, 
■»  Aide  de  camp  de  S.  M.  le  Roi  : 

»  Le  Voïvode,  R.  POUTDIK. 

>  Le  Commandant  Sous-lieutenant  : 

»    SiMÉON  lOVANOVITCH, 
»  Vllfe  d'Infanterie,  II  ban. 

»  Armée  Nationale  N"  222,  le  18/1  1"  Juillet  1913. 

< ORAH! ' 


Tous  commentaires  seraient  superflus.  Il  n'est  ce- 
pendant pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  les  da- 
tes et  signatures  de  cette  proclamation  sont  manuscrites. 

La  nuit  du  seize,  vers  trois  heures  du  matin,  une 
compagnie  serbe,  postée  derrière  le  contrefort  de  Sul- 
tan-Tépé,  désigné  sous  le  nom  d'  «  Escalier  de  Marco  » 
et  distant  de  trois  cents  mètres  environ  de  nos  posi- 
tions, ouvrait  le  feu  sur  nos  troupes.  Ce  fut  le  signal  de 
la  mêlée.  Toutes  nos  forces  se  déployèrent  en  tirailleurs 
et  se  ruèrent  à  l'assaut,  baïonnette  au  canon.  La  sou- 
daineté et  la  vigueur  de  ce  mouvement  forcèrent  les 
Serbes  à  se  replier  vers  la  position  ultime  de  Sultan- 
Tépé.  Sans  l'imposante  artillerie  dont  ils  disposaient  et 
qui  couvrit  leur  retraite  en  entretenant  un  feu  violent, 
les  Serbes  eussent  essuyé  une  grosse  défaite. 

Le  17,  nous  apprenions  que  les  hostilités  avaient 
pris  un  caractère  général.  Nous  reçûmes  l'ordre  de  nous 
retrancher  et  de  rester  sur  la  défensive  tant  que  nos 
forces  ne  seraient  pas  concentrées. 
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Nos  troupes  se  trouvaient,  en  effet,  réparties  comme 
un  cordon  de  douaniers  de  Midia-Tchataldja  à  Ro- 
dosto,  Dédéagatch,  Salonique,  Istib,  Kustendil,  Tzari- 
brod,  Oridris,  etc.,  et  ne  pouvaient  s'employer  avec 
quelque  chance  de  succès  qu'au  prix  d'une  concentra- 
tion devenue  impérieusement  nécessaire  et  rendue  dif- 
ficultueuse  par  la  présence  de  l'ennemi.  L'infériorité  de 
nos  positions  s'aggravait  de  la  réduction  de  nos  effec- 
tifs, un  cinquième  environ  du  contingent  étant  en  congé. 
Il  eut  été  de  la  dernière  imprudence  de  prendre  la  res- 
ponsabilité d'une  attaque  dans  de  telles  conditions. 
Cette  considération  eût  suffi  pour  arrêter  les  Bulgares 
s'il  était  jamais  entré  dans  leur  intention  de  livrer  com- 
bat à  leurs  alliés. 

Cela  n'a  point  empêché  certains  correspondants,  mal 
renseignés  ou  étourdis,  d'affirmer  que  les  Bulgares  de- 
vaient être  rendus  responsables  d'une  guerre  qu'ils 
avaient  voulue  et  inaugurée. 

Le  dix-huit,  les  hostilités  cessèrent  sur  un  ordre 
formel  transmis  aux  états-majors  serbe  et  bulgare,  ordre 
qui  fut  respecté  de  part  et  d'autre.  Cependant,  les  Mon- 
ténégrins, alléguant  que  cet  ordre  ne  les  concernait 
point,  s'emparèrent,  sans  coup  férir,  de  plusieurs  de  nos 
batteries  et  de  nos  meilleures  positions  au  sud  de  Kat- 
chana.  D'autre  part,  nous  inclinant  devant  des  ordres 
que  nous  considérions  comme  l'indice  des  préliminaires 
d'une  paix  certaine,  nous  avions  commis  l'imprudence 
d'abandonner  les  positions  que  nous  avions  acquises 
au  Sultan-Tépé.  Les  Serbes  profitèrent  de  la  crédulité 
et  de  la  bonne  foi  bulgares  pour  fortifier  les  points  fai- 
bles de  leurs  lignes  de  défense.  C'est  ainsi  que  deux  ré- 
giments d'infanterie  et  un  grand  nombre  de  mitrailleu- 
ses furent  dirigés  sur  Sultan-Tépé. 

Les  Serbes  ont  impudemment  prétendu  qu'ils  ne 
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voulaient  pas  la  guerre.  En  réalité,  ils  multiplièrent 
leurs  précautions  et  se  préparèrent  à  l'attaque  en  creu- 
sant des  tranchées,  en  établissant  des  palissades,  voir 
même  des  ouvrages  en  béton  armé. 

La  malveillance  de  quelques  correspondants  de 
guerre  à  l'égard  de  la  Bulgarie  est  telle,  que  certains 
ont  osé  prétendre  que  l'état-major  était  incapable  d'éta- 
blir un  plan  de  campagne  et  que  ceux  préparés  pour  la 
guerre  contre  la  Turquie  avaient  été  élaborés  à  Bel- 
grade. C'est  ainsi  qu'au  début  des  hostilités  entre  les 
Alliés,  ils  critiquèrent  toutes  les  dispositions  prises  par 
les  chefs  bulgares.  A  les  lire,  la  victoire  dépendait  d'un 
plan  de  campagne  très  simple  qui  consistait  à  envoyer 
un  colonne  couper  la  ligne  de  l'armée  ennemie  entrete- 
nant les  communications  avec  Belgrade,  cependant 
qu'une  autre  armée  se  serait  emparée  de  Salonique,  ren- 
dant ainsi  la  jonction  des  armées  grecque  et  serbe 
impossible.  Ce  plan,  si  séduisant  en  théorie,  fut  prati- 
quement inexécutable,  et  Messieurs  les  critiques  et 
envoyés  spéciaux  connaissent  parfaitement  les  raisons 
qui  empêchèrent  la  Bulgarie  de  le  réaliser.  Ces  Mes- 
sieurs n'ignorent  pas  que  la  colonne  qui  s'était  avancée 
jusqu'à  Kniagevatz  se  vit  contrainte  de  battre  en  retraite 
sans  que  l'armée  serbe  l'y  forçât  le  moins  du  monde.  Ils 
n'ignorent  pas  non  plus  que  la  Russie,  dans  un  avertis- 
sement au  gouvernement  bulgare,  l'avisait  que  s'il 
transportait  le  terrain  des  hostilités  en  territoire  serbe, 
l'armée  russe  opérerait  une  descente  en  Bulgarie  depuis 
la  Mer  Noire,  alors  que  l'armée  roumaine  franchirait  la 
frontière  bulgare.  Pour  justifier  cet  étrange  procédé  on 
inventa  le  grief  des  «  atrocités  ».  La  presse  française  et 
étrangère  a  sanctionné,  applaudi  à  cette  sorte  de  guet- 
apens  perpétré  au  nom  de  l'humanité.  Pour  faire  cesser 
de  prétendus  massacres,  on  n'hésita  pas  à  soulever 
contre  un  pays,  attaqué  de  tous  côtés,  le  mépris  public. 
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CHAPITRE  V 
La  légende  des  „ atrocités" 

Il  importerait  avant  de  condamner  la  Bulgarie  dans 
l'esprit  public  et  d'accepter  comme  véridiques  les  affir- 
mations erronées  de  gens  intéressés  à  lui  nuire,  qu'on 
veuille  bien  examiner  d'un  peu  près  comment  s'est 
créée  et  fortifiée  cette  légende. 

Plus  que  tout  autre,  le  roi  Constantin  de  Grèce  s'est 
employé  à  calomnier  ses  ex-alliés.  Toutes  les  dépêches 
adressées  aux  grands  journaux  émanaient  ou  étaient 
censurées  par  lui.  Dans  ces  conditions  on  peut  se  de- 
mander jusqu'à  quel  point  elles  pouvaient  être  impar- 
tiales. Ces  dépêches  étaient  basées  sur  les  récits  que  lui 
faisaient  tenir  ses  officiers  d'état-major  ou  certains 
«consuls  français»,  lesquels  —  on  s'est  bien  gardé  de 
le  dire  —  étaient  des  ressortissants  grecs.  Pour  mieux 
frapper  l'esprit,  les  dépêches  mensongères  étaient  accom- 
pagnées de  nombreux  clichés  habilement  truqués.  Sans 
se  soucier  de  contrôler  la  provenance  et  la  véracité  de 
ces  pièces,  la  grande  presse  s'en  est  emparée  et  a  mené 
grand  tapage  autour  des  atrocités  bulgares.  Bafouée,  vi- 
lipendée, mise  au  ban  de  l'opinion  publique,  dénoncée 
comme  barbare  et  rétrograde  ;  serrée  dans  un  réseau  de 
fer  et  de  feu,  au  milieu  d'inextricables  complications 
politiques,  militaires  et  financières,  la  Bulgarie  : 
ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  venait  tout  le  mal 
était  dans  l'impossibilité  de  faire  entendre  la  moindre 
protestation.  Je  veux,  aujourd'hui  que  les  esprits  se  sont 
apaisés  quelque  peu,  tenter  de  ramener  les  choses  à 
leurs  justes  proportions  et  démasquer  les  agissements 
d'adversaires  déloyaux. 
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CHAPITRE  VI 


Madame  Leude  et  rillustration 

Madame  Leude  s'est  donnée  pour  tâche,  au  long  de 
cette  triste  campagne,  de  prendre  de  nombreux  clichés. 
Ces  clichés  ont  servi,  en  partie,  à  documenter  les  lec- 
teurs de  l'Illustration.  Madame  Leude,  qui  a  suivi  tou- 
tes les  opérations,  n'a  trouvé  à  glaner  que  des  vues  d'a- 
trocités d'origine  bulgare.  Les  Grecs  et  les  Serbes,  elle 
les  ignore  avec  tant  de  candeur  qu'on  est  presque  tenté 
de  lui  pardonner  son  exclusivisme,  tant  il  est  excessif 
et  tombe  à  faux.  Si  cette  dame  avait  eu  le  moindre 
souci  d'équité,  il  lui  aurait  été  facile  d'illustrer  lesjour- 
naux  par  la  reproduction  des  atrocités  d'origine  grec- 
que, serbe  ou  turque,  elle  s'en  est  volontairement  abs- 
tenue. Pourquoi  ?  Peut-être  en  raison  de  son  origine 
grecque.  En  fait,  peu  importent  les  mobiles  qui  l'ont 
guidée,  ce  que  nous  voulons  rechercher  ici,  c'est  le  cré- 
dit qu'il  convient  d'accorder  aux  renseignements  pho- 
tographiques dus  à  son  impartialité. 

L'Illustration  du  2  août  1912  (N°  1675)  publie  quel- 
ques clichés  sensationnels.  On  y  discerne  aisément 
l'hostilité  de  Mme  Leude  envers  la  Bulgarie. 

Un  de  ces  clichés  représente  quatre  femmes  grec- 
ques de  Dascato,  douloureusement  affectées  par  la  perte 
de  leurs  maris,  de  leurs  fils  et  la  destruction  de  leurs  de- 
meures. Encore  qu'en  temps  de  guerre,  les  gens  affli- 
gés par  la  perte  de  leurs  parents  ou  la  ruine  de  leurs  ha- 
bitations ne  soient  pas  rares,  il  se  trouve  facilement  des 
gens  prêts  à  jouer  ce  rôle  devant  l'objectif  d'un  opéra- 
teur. Les  cas  de  ce  genre  sont  si  fréquents  qu'il  n'est 
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pas  une  guerre  moderne  dont  l'histoire  n'en  puisse 
offrir  de  multiples  exemples.  Madame  Leude  aurait  pu 
prendre  des  centaines  de  clichés  semblables  à  Drama, 
à  Sérès  ou  ailleurs.  Les  familles  bulgares  ont  eu  leur 
large  part  de  ce  genre  d'afflictions.  Madame  Leude  ne 
saurait  l'ignorer...  sans  le  vouloir. 

Si  cette  dame,  qui  a  pris  un  si  beau  cliché  du  champ 
de  bataille  de  Kilkig,  était  venue  à  Dramché  —  hameau 
situé  au  nord-est  de  Hotchana  —  elle  aurait  pu  prendre 
photographie  d'une  scène  autrement  plus  émouvante.  Il 
y  avait  là,  sur  un  terrain  de  450  m"  environ,  2500  cada- 
vres de  soldats  serbes  tués  dans  le  combat.  Là,  point 
n'était  besoin  de  faire  coucher  des  hommes  pour  qu'ils 
simulent  les  morts.  Un  autre  cliché  montre  un  survivant 
des  cent-cinquante  massacrés  de  Démir-Hissar.  Si  Ma- 
dame Leude  avait  fait  un  voyage  d'investigations  en 
Bulgarie  elle  aurait  rencontré  à  Kustendil,  Doubnitza, 
Sofia,  etc.,  nombre  de  rescapés  bulgares,  dont  quelques- 
uns  percés  de  dix  à  onze  coups  de  baïonnettes  serbes. 
Que  dire  de  ces  quarante  jeunes  filles  violées  par  les 
soldats  bulgares  et  dont  quatre  seulement  ont  consenti 
à  poser  devant  l'objectif.  L'histoire  de  ces  quatre  «  vo- 
lontaires »  est  vraiment  touchante,  quel  dommage  que 
le  cliché  ne  nous  montre  pas  «le  lieu  de  l'attentat».  La 
vue  des  violences  y  exercées  ferait  taire  notre  scepti- 
cisme. 

Nous  l'avons  dit,  il  est  loin  de  notre  esprit  de  vou- 
loir prétendre  que  rien  n'est  vrai  des  cruautés  repro- 
chées aux  «comitadjis».  Quelques-unes  demeurent  sans 
excuses,  d'autres  furent  provoquées  par  l'attitude  des 
populations  contre  lesquelles  s'exerça  la  fureur  des  sol- 
dats. Mais  pour  être  équitable,  Madame  Leude  se  de- 
vait de  faire  connaître  les  atrocités  relevées  à  la  charge 
des  armées  serbe  et  grecque. 
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Si  Madame  Leude  —  je  le  lui  demande  très  respec- 
tueusement —  veut  bien  s'engager  à  les  communiquer 
à  l'Illustration,  je  me  fais  fort  de  lui  fournir  de  très  in- 
téressants clichés  propres  à  l'édifier  sur  les  mœurs  mi- 
litaires des  ennemis  de  la  Bulgarie. 


CHAPITRE  VII 


Les  balles  dum-dum 

Sans  autres  preuves  que  l'aspect  particulier  de  quel- 
ques blessures,  on  a  déduit,  puis  affirmé  que  ces  terri- 
bles projectiles  étaient  employés  dans  l'armée  bulgare. 
Je  m'élève  de  la  façon  la  plus  catégorique  contre  détel- 
les assertions.  Jamais  il  n'a  été  fait  usage  de  ces  bal- 
les. Les  blessures  attribuées  à  leur  emploi  sont  occa- 
sionnées par  les  balles  ordinaires,  dans  des  circons- 
tances spéciales. 

Un  exemple.  Un  homme  de  ma  compagnie  fut  blessé 
d'une  balle  pénétrée  dans  la  jambe  droite.  L'entrée  du 
projectile,  qui  avait  frappé  à  la  hauteur  du  tibia,  présen- 
tait une  blessure  normale,  par  contre  la  plaie  était  beau- 
coup plus  étendue  du  côté  inverse.  Le  patient  fut  re- 
cueilli par  la  mission  anglaise  de  la  Croix-Rouge  à  So- 
fia. Après  examen,  les  médecins  conclurent  à  une  bles- 
sure provoquée  par  une  balle  dum-dum.  Je  ne  me  ran- 
geais point  à  leur  avis,  connaissant  les  circonstances 
dans  lesquelles  cet  homme  avait  été  blessé  sous  mes 
yeux. 


Modèles  de  balles 


Turque 


Serbe        Grecque        Bulgare 


dont  les  Bulgares  confectionnaient 
des  trophées 


Balle  grecque  explosée 
ayant  l'aspect  d'une  balle  dum-duni. 
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Voici  ce  qui  s'était  produit  et  se  répète  assez  fré- 
quemment pour  que  les  cas  de  ce  genre  ne  soient  pas 
extraordinaires.  Souvent,  lorsque  les  combattants  sont 
retranchés  derrière  des  ouvrages  en  pierre  ou  en  béton,  ou 
que  le  combat  auquel  ils  prennent  part  se  livre  près  des 
maisons,  des  balles  perdues  vont  frapper  ces  obstacles 
et,  en  ricochant,  viennent  toucher  les  combattants.  Le 
projectile,  dans  ce  cas,  est  presque  toujours  déformé;  si 
l'enveloppe  métallique  est  déchirée,  la  gravité  de  la 
blessure  est  en  relation  directe  de  la  surface  soulevée 
en  dehors  du  diamètre.  Quelquefois  le  projectile  se  re- 
foule et  revêt  une  forme  sphérique,  ce  qui  augmente 
sensiblement  son  diamètre  et  par  conséquent  celui  de 
la  blessure.  Souvent  aussi  la  balle,  après  avoir  heurté 
un  corps  solide  et  pour  elle  impénétrable,  prend  la 
forme  d'un  champignon  renversé.  De  tous  les  cas,  ce- 
lui-ci est  de  beaucoup  le  plus  grave  et  les  plaies  con- 
tractées par  les  hommes  atteints  de  projectiles  ainsi  fa- 
çonnés sont  toujours  malignes  et  étendues. 

Dans  une  guerre  où  nombre  de  combats  se  sont  li- 
vrés dans  les  bourgades  mêmes,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  si  un  grand  nombre  de  blessures  offrent  un 
caractère  particulier,  attribué  à  faux  à  l'emploi  des  bal- 
les dum-dum  et  dont  il  convient  de  rechercher  l'ori- 
gine dans  les  cas  précités. 


Le  roi  de  Grèce  et  Tinformation. 

Le  massacre  de  Salonique  demeure  un  des  plus 
hauts  faits  d'armes  dont  s'enorgueillissent  les  descen- 
dants de  Léonidas.  En  vérité  ce  ne  fut  qu'une  sorte  de 
St-Barthélemy  en  miniature.  Plus  qu'aucun  de  ses  su- 
jets, Constantin  XIII  s'est  montré  fier  de  cet  exploit, 
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aussi  s'est-il  employé  de  tout  son  pouvoir  à  faire 
chanter  des  louanges  à  sa  gloire  propre  et  à  celle  de  son 
armée.  Pour  atteindre  ce  but,  Constantin  a  consenti  à 
pratiquer  le  journalisme.  Il  s'est  fait  le  reporter  de  M. 
R.  Puaux  et  autres  correspondants.  Que  n'a-t-il  inventé 
pour  se  rendre  intéressant  et  salir  ses  adversaires.  Les 
envoyés  spéciaux  des  journaux  étaient  admis  en  sa 
compagnie,  mangeaient  à  sa  table,  buvaient  ses  vins.  Il 
contrôlait  leurs  envois,  leur  fournissait  des  renseigne- 
ments. Il  avait  l'estime  de  ces  Français  dont  il  s'est, 
inutile  de  rappeler  avec  quel  à-propos  et  quelle  délica- 
tesse, si  insolemment  «  payé  la  tête  »,  à  Berlin,  pour 
complaire  à  Guillaume  II,  quitte  à  s'en  aller  replâtrer 
auprès  du  président  de  la  République  le  «  toile  »  sou- 
levé par  cette  «  gaffe  »  monumentale.  On  ne  saurait  être 
à  la  fois  plus  platement  obséquieux  et  bassement  ver- 
satile. 

Les  récits  d'un  tel  monarque,  qui  télégraphiait  avoir 
trouvé  dans  les  poches  de  soldats  bulgares  des  doigts 
et  des  oreilles  coupés  à  leurs  victimes  —  les  corps 
d'où  provenaient  ces  trophées  macabres  n'ont  pas  pu 
être  retrouvés  quoique  les  Grecs  fussent  restés  maîtres 
du  terrain  —  sont  pour  le  moins  sujets  à  caution  ;  tout 
comme  les  rapports  transmis  par  les  correspondants 
qu'il  honorait  de  sa  royale  amitié. 


L'intervention  roumaine. 

L'intervention  roumaine  est  à  la  Bulgarie  ce  que  le 
«  coup  d'Agadir  »  fut  à  la  France.  A  cela  près  qu'en 
lieu  et  place  d'un  navire  de  guerre,  ce  fut  une  armée 
qui  l'opéra.  Le  gouvernement  de  Bucarest  n'ignorait  pas 
que  son  armée  ne  rencontrerait  aucun  obstacle,  sinon 
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des  femmes  et  des  enfants  et  que  déjà  lors  de  la  pre- 
mière guerre  «  la  Bulgarie  s'était  vidée  de  ses  hom- 
mes ».  Aussi  bien  les  troupes  roumaines  se  sont-elles 
installées  sans  coup  férir  en  territoire  bulgare.  Cela  na- 
turellement ne  se  fit  pas  sans  violence  et  de  regretta- 
bles excès.  C'est  ainsi  qu'à  défaut  de  prouver  leur  va- 
leur militaire  en  combattant,  ces  glorieux  soldats,  à 
l'instar  des  bandits  de  Chantilly,  pillèrent  les  banques 
qu'ils  rencontrèrent,  violèrent  des  femmes  et  s'adjugè- 
rent tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Cette  occu- 
pation tant  louée  par  la  presse  européenne  ne  coûta 
aucun  effort  à  la  Roumanie.  Il  est  vrai  que  pour  prouver 
qu'ils  étaient  capables  de  quelque  chose,  les  Roumains 
ont  traversé  le  Danube  sur  un  pont  de  800  mètres  de 
longueur,  construit  à  cet  effet.  Cet  ouvrage  a  fait  l'ad- 
miration d'un  officier  d'état-major  français  qui  a  écrit 
que  ce  pont  était  jeté  sur  un  fleuve  dont  le  courant  at- 
teignait une  vitesse  de  neuf  mètres  à  la  seconde.  Cet 
officier  qui  disait  par  ailleurs  que  «  dans  certaines  oc- 
casions son  modeste  grade  lui  était  une  gêne»,  a  dû 
être  plus  souvent  gêné  par  l'extrême  modestie  de  son 
esprit  et  l'exiguïté  de  ses  connaissances.  Qu'il  me 
cite  un  cours  d'eau,  fleuve  ou  rivière,  dont  le  courant 
atteigne  une  vitesse  de  neuf  mètres  à  la  seconde.  Les 
rapides  du  Nil  varient  entre  trois  et  quatre  mètres  à  la 
seconde.  Le  Danube  atteint  un  mètre  cinquante  aux 
Portes  de  Fer.  Il  y  a  loin  de  ces  chiffres  à  ceux  énoncés 
par  ce  plaisant  stratège.  Quant  au  fameux  pont  de 
huit  cent  mètres,  je  lui  apprendrai  qu'en  Suisse,  où  il 
n'y  a  qu'une  armée  de  milices,  les  pontonniers  du  génie 
construisent  en  quarante  minutes  un  pont  de  vingt-deux 
travées  (environ  cent  cinquante  mètres)  sur  des  cours 
d'eau  dont  le  courant  ascende  parfois  à  trois  mètres 
à  la  seconde.  Ce  même  officier  constate  que  la  plus 
brillante  civilisation  règne  à  Magural,  cependant  que 
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la  plus  noire  barbarie  déshonore  Nicopoiis.  Nicopolis 
est  tout  simplement  un  petit  village  pareil  à  ceux  que 
cet  intelligent  officier  pourra  visiter  en  Savoie,  en  Bre- 
tagne et  en  Auvergne.  Par  contre,  son  souci  d'être  véri- 
dique  ne  lui  dicta  pas  de  révéler  les  viols  commis  par 
ses  amis  roumains,  non  plus  que  le  vol  de  250,000 
francs  qu'ils  commirent  au  préjudice  de  la  banque  de 
Silistria. 

Tout  comme  ceux  attachés  aux  armées  grecques  et 
serbes,  les  correspondants  qui  suivirent  les  opérations 
roumaines,  sont  hostiles  à  la  Bulgarie.  L'un  deux  a 
écrit  sans  sourciller,  qu'un  comitadji  poursuivant  un 
enfant  de  cinq  ans  s'était  vu  dans  l'obligation  de  lui 
couper  les  bras  avec  un  couteau  pour  lui  faire  lâcher 
un  tronc  d'arbre  auquel  il  se  cramponnait  (Petit  Journal). 
Les  soldats  bulgares  qui  avaient  participé  à  la  guerre 
se  faisaient  souvent  monter  des  breloques-trophées  avec 
des  balles  retrouvées  sur  le  champ  de  bataille.  Les  jour- 
naux roumains  ont  publié  que  ces  soldats  portaient 
comme  trophée  des  doigts  d'enfants.  Le  comble,  c'est 
que  la  presse  française  a  fait  accueil  à  ces  récits  en  les 
commentant. 

Comme  il  avait  bien  compris  ce  peuple,  le  poète  ita- 
lien qui  définissait  ainsi  les  Roumains  et  la  Roumanie  : 

Un  ciel  sans  couleur 
Des  fleurs  sans  odeur 
Des  hommes  sans  honneur 
Des  femmes  sans  pudeur. 


Les  griefs  de  Monsieur  Pierre  Loti. 

L'illustre  académicien  a,  par  l'autorité  qui  lui  con- 
fèrent son  grand  talent  d'écrivain  et  sa  réputation 
d'orientaliste  érudit,  plus  que  tout  autre  dénigré  —  avec 
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toutes  chances  d'être  entendu  —  le  malheureux  peuple 
bulgare.  Monsieur  Julien  Viaud,  si  timoré  lorsqu'il  était 
encore  enseigne  de  vaisseau,  à  tel  point  que  c'est  ce 
trait  de  son  caractère  qui  lui  a  valu  le  pseudonyme 
qu'il  a  si  glorieusement  illustré  depuis,  a  perdu  en 
vieillissant,  toute  sa  timidité.  Impressionniste  occupé 
toujours  de  la  dissection  de  son  «  moi  »  ;  poète  dont 
les  incursions  dans  le  problème  troublant  de  l'incoscient 
ont  créé  une  originalité  à  ses  romans,  Pierre  Loti  a 
dépouillé  le  vieil  homme  pour  flageller  d'un  fouet  ven- 
geur l'odieuse  barbarie  d'un  peuple  cruel  et,  à  l'en- 
tendre, capable  des  pires  extrémités. 

Quels  peuvent  être  les  griefs  de  l'auteur  de  «  Ma- 
dame Chrysenthème  »  contre  les  Bulgares,  et  quels 
mobiles  ont  bien  pu  déterminer  cette  hostilité  ? 

C'est,  avant  d'examiner  de  plus  près  quelques-unes 
de  ses  affirmations,  ce  qu'il  convient  de  pénétrer.  Le 
mystère  n'est  pas  difficile  à  percer  et  les  origines  de 
son  aversion  pour  la  Bulgarie  dérivent  de  son  amitié 
pour  les  Turcs.  Aussitôt  la  déclaration  de  guerre  des 
Alliés  à  l'Empire  Ottoman,  immédiatement  se  manifes- 
tèrent les  sympathies  turcophiles  de  M.  Pierre  Loti.  De 
toutes  ses  forces,  l'ex-officier  de  marine  s'employa  à 
intéresser  l'Europe  au  sort  du  vaincu.  Lors  déjà,  il 
écrivît  un  fort  volume  pour  démontrer  combien  les 
vainqueurs  étaient  moins  civilisés  et  plus  dangereux 
que  le  Turc  bénévole.  Le  nom  de  l'auteur  valut  à  cet 
ouvrage  un  succès  d'estime.  Sa  mince  documentation  et 
ses  conclusions  nettement  favorables  à  la  Turquie  ex- 
pliquent la  froideur  et  le  scepticisme  avec  lesquels  il 
fut  accueilli  du  grand  public. 

Cette  indéfectible  amitié  pour  un  peuple  qu'il  con- 
naissait du  reste  pour  en  avoir  fréquenté  les  mosquées 
et  les  harems,  commandèrent  à  son  égard,  de  la  part 
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du  gouvernement  turc,  une  reconnaissance  qui  se  tra- 
duisit par  le  don  princier  fait  à  l'écrivain  d'un  joli  palais 
bâti  sur  la  Corne-d'Or.  C'est  dans  le  calme  opulent  de 
cette  demeure  que  Pierre  Loti  a  composé  les  pages  ven- 
geresses écrites  après  le  siège  d'Andrinople,  et  où  la 
Bulgarie  est  si  fort  malmenée.  Il  devait  bien  ça  à  ses 
généreux  amis,  et  l'opprobe  jetée  sur  le  Bulgare  avait 
pour  but  de  remercier  de  manière  adroite,  sinon  déli- 
cate, le  Turc  de  sa  royale  offrande.  Cette  «  reconnais- 
sance du  ventre  »  explique  bien  des  choses  et  marque 
le  degré  d'objectivité  dont  peut  se  réclamer  un  réquisi- 
toire écrit  dans  de  telles  conditions. 

On  se  souvient  qu'après  la  reprise  d'Andrinople 
par  les  troupes  d'Enver-Bey  il  fut  question  de  restituer 
la  ville  aux  Bulgares  qui  l'avaient  occupée  au  prix 
d'énormes  sacrifices  et  après  un  siège  dont  les  péripé- 
ties sont  dans  la  mémoire  de  tous.  Cette  proposition 
rencontra  en  M.  Pierre  Loti  un  adversaire  résolu.  Il  se 
rendit  à  Andrinople  où  l'attendait  une  réception  enthou- 
siaste, et  commença  incontinent  sa  campagne  turcophile 
en  publiant  dans  V Illustration  un  article  qui  souleva 
l'opinion  publique  contre  la  Bulgarie.  Il  faut  pourtant 
se  résigner  à  reconnaître  que  ce  fulgurant  article  est 
un  tissus  d'erreurs,  d'exagérations  et,  on  est  tenté  de 
le  croire,  de  mauvaise  foi. 

La  fougue  de  l'écrivain  à  défendre  ce  qu'il  croit  être 
le  juste  et  le  vrai  semble  parfois  obscurcir  son  juge- 
ment et  émousser  son  sens  critique.  On  sait  l'éclatant 
démenti  opposé  naguère  par  les  officiers  du  «  Bruix  » 
aux  propos  que  leur  avait  prêté  l'académicien.  Un  mi- 
nistre français,  M.  Pierre  Baudin,  a  cru  devoir  lui  aussi 
recommander  à  M.  Julien  Viaud  d'apporter  quelque 
pondération  et  un  esprit  plus  scrupuleux  dans  les  en- 
quêtes qu'il  poursuivait. 
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Son  amour  de  Turc  l'a  conduit  à  ignorer  ou  à  mé- 
priser les  causes  de  cette  lutte  dont  l'issue  favorable 
devait  assurer  à  un  peuple  la  réalisation,  si  longtemps 
rêvée,  de  son  unité  nationale.  Idéal  dont  la  poursuite  a 
coûté  de  sanglants  sacrifices  et  qui,  peut-être,  ne  sera 
pas  atteint. 

Pierre  Loti  semble  aimer  les  Turcs  à  cause  de  cet 
état  «d'immobilité  et  de  stagnation»  qui  est  le  fond 
de  leur  nature,  et  dont  il  a  dit  les  charmes  dans 
Aziyadé. 

Sa  poésie  maladive  et  désenchantée  affectionne 
l'âme  de  «  ces  laboureurs  ou  modestes  artisans,  al- 
lant à  la  mosquée  s'agenouiller  cinq  fois  par  jour  et 
qui,  le  soir,  s'asseyent  à  l'ombre  des  treilles,  près  des 
tombes  d'ancêtres,  pour  rêver  d'éternité  ».  Il  est  certain 
que  cette  prédilection  pour  «  la  stagnation  et  l'immobi- 
lité *  ne  saurait  s'accommoder  du  caractère  bulgare 
fait  de  fièvre  et  d'activité.  Peuple  jeune,  plein  de  sève, 
le  Bulgare  cherche  fébrilement  la  voie  de  sa  réalisation 
totale,  politique,  économique,  artistique.  Comme  le  fai- 
sait fort  justement  remarquer  M.  Gustave  Lanson,  le 
plus  inculte  paysan  bulgare  contient  en  lui  plus  de 
sève  virile,  plus  de  richesses  prêtes  à  sourdre  que  le 
Turc  le  plus  raffiné  qui  parle  anglais,  français  et  alle- 
mand sans  accent  et  qui  peut  ergoter  sur  la  philoso- 
phie, le  droit  ou les   petits  théâtres  parisiens.  Tout 

cela.  Monsieur  Pierre  Loti  le  veut  ignorer  et  il  frappe 
dru  sur  le  dos  du  pauvre  bulgare,  qui  n'en  peut  mais. 

Glanons,  pour  les  passer  au  crible  d'un  examen 
sérieux,  quelques-uns  des  récits  rapportés  au  long  de 
ce  fameux  article  duquel  Y  Illustration  s'est  toujours 
refusée  à  insérer  une  rectification. 

Arrêtons-nous  d'abord  devant  le  puits  de  Jhaousa. 
*  Il  sort  de  ce  puits,  écrit  l'académicien,  une  sinistre 
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odeur,  on  y  a  jeté  des  femmes  et  des  enfants  violés 
par  les  soldats,  et  on  accumule  dessus  pour  les  préci- 
piter au  fond,  des  stèles  arrachées  à  des  sépultures  voi- 
sines. »  Certes,  cet  exposé  est  propre  à  frapper  l'imagi- 
nation. Toutefois  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  que 
la  vue  de  M.  Pierre  Loti  est  perçante,  étonnamment. 
Comment  a-t-il  pu,  sous  cet  amas  de  pierres,  distinguer 
les  corps  au  point  de  préciser  qu'il  s'agit  de  femmes 
et  d'enfants  violés  ?  Si  l'odeur  était  de  nature  à  faire 
présumer  la  présence  de  cadavres  en  putréfaction  dans 
le  puits,  il  devait  être,  en  raison  même  de  cette  décom- 
position, doublement  difficile  d'affirmer  qu'il  s'agissait 
d'individus  d'un  sexe  déterminé  et  ayant  subi  les  der- 
niers outrages.  La  vérité,  c'est  que  mis  en  présence  de 
ce  funèbre  puits,  l'imaginatif  poète  a  grossi  démesuré- 
ment les  faits,  dramatisé  la  tableau  offert  à  sa  vue  et 
en  a  rejeté  —  sans  preuves  aucunes  —  la  responsabilité 
sur  les  soldats  bulgares.  C'est  pour  le  moins  commode. 

«  Mais  pour  voir  le  plus  immonde,  dit-il  ailleurs,  il 
faut  gravir  le  minaret,  les  Bulgares  y  venaient  tous 
les  jours  et,  de  cette  hauteur,  laissaient  choir  sur  la 
coupole,  qui  en  est  ignoblement  souillée,  d'innomma- 
bles ordures.»  Cela  dépasse  vraiment  ce  qu'il  est  décem- 
ment permis  de  conter  à  de  crédules  lecteurs.  Imaginez- 
vous  ces  troupiers,  risquant  tous  les  jours  d'être  préci- 
pités du  haut  de  parapets  vertigineux,  pour  la  joie 
d'accomplir  un  acte  aussi  stupide.  Que  dire  des  photo- 
graphies destinées  à  illustrer  ce  texte? 

Voici  celle  qui  représente  les  corps  retirés  du  puits 
précité.  Le  brusque  déclic  de  l'appareil  a  surpris  sur  la 
physionomie  des  personnages  de  second  plan  cette 
expression  de  curiosité  amusée  ou  de  sérieux  étudié 
que  revêt  le  visage  des  gens  simples  devant  les  mystè- 
res de  l'objectif.  Détail  fâcheux,  sur  la   face  d'un  des 
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soldats,  un  sourire  a  creusé  des  rides  légères.  Pas 
assez  cependant  pour  que  l'appareil  n'en  ait  enregistré 
l'inopportune  évidence.  Et  ces  noyés  qui,  au  sortir  d'un 
puits  oii  ils  ont  croupi  plusieurs  semaines,  portent  des 
uniformes  impeccablement  boutonnés,  sans  déchirures 
et  sans  taches.  Qui  eût  cru  qu'une  pestilentielle  odeur 
puisse  émaner  de  cadavres  aussi  coquets  ? 

Insister  serait  cruel.  En  voilà  assez  pour  donner 
une  idée  suffisante  de  ce  qu'il  faut  prendre  et  laisser  des 
affirmations  de  M.  Pierre  Loti,  poète  fourvoyé  dans  les 
méandres  d'un  genre  peu  littéraire,  où  son  ardeur  turco- 
phile  l'entraîna  sans  profit  pour  sa  gloire  d'écrivain,  et 
qui  risque  de  lui  faire  perdre  l'estime  de  ceux  pour 
qui  la  certitude  de  l'information  doit  être  le  corollaire 
obligé  d'accusations  dont  la  gravité  peut  jeter  la  suspi- 
cion et  la  honte  sur  tout  un  peuple. 


CHAPITRE  VIII 

Aperçu  historique  sur  les  origines  des 
dissentiments  serbo-bulgares. 

La  conquête  de  la  péninsule  des  Balkans  par  la  Tur- 
quie vint  mettre  un  terme  aux  querelles  intestines  aux- 
quelles étaient  depuis  longtemps  en  butte  les  peuples 
chrétiens  habitant  cette  partie  de  l'Europe  Orientale. 
Les  anciennes  rivalités  serbo-bulgares  connurent  des 
jours  d'apaisement,  animés  qu'étaient  ces  deux  peuples 
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d'un  idéal  commun:  secouer  le  joug  ottoman.  Jusqu'à  la 
guerre  russo-turque  de  1887,  la  Serbie  vécut  en  com- 
munauté d'esprit  et  d'intérêts  avec  la  Bulgarie.  Sa  seule 
ambition  était  de  posséder  la  Bosnie-Herzégovine  et  un 
port  sur  l'Adriatique.  Elle  n'avait  alors  aucune  velléité 
de  conquêtes  en  Macédoine  et  le  gouvernement  serbe 
ne  s'avisa  pas  alors  de  découvrir  des  sujets  serbes  dans 
une  contrée  habitée  presqu'exclusivement  par  une  po- 
pulation bulgare. 

Après  le  traité  de  Berlin,  il  changea  de  politique. 
Voyant  sombrer  ses  espoirs  au  sujet  de  la  Bosnie,  il 
imagina  de  revendiquer  des  compensations  à  la  Bulga- 
rie. Ces  compensations,  il  crut  devoir  les  trouver  en 
Macédoine,  l'idée  d'une  Bulgarie  de  San-Stefano  n'ayant, 
du  reste,  jamais  cessé  de  le  hanter. 

Les  conséquences  de  la  guerre  de  1885,  dont  la  Ser- 
bie seule  porte  la  responsabilité,  aggravèrent  encore  la 
tention  d'intérêts  et  d'ambitions  qui  divisait  les  deux 
pays.  Pendant  trente  ans,  tout  une  génération  serbe  fut 
élevée  dans  la  haine  du  Bulgare.  Ce  fut  l'origine  et  le 
secret  de  la  violence  de  l'animosité  serbe  pour  tout  ce 
qui  était  bulgare.  De  tels  procédés  ne  pouvaient  que 
développer  les  rancunes  naissantes.  C'en  était  fait  des 
principes  de  concorde  et  d'amitié.  Serbiser  la  Macé- 
doine devint  l'objectif  de  la  politique  nationaliste  serbe 
qui  mit  tout  en  œuvre  pour  réaliser  ses  projets. 

Jusqu'en  1883,  la  Serbie  ne  manifesta  aucun  inté- 
rêt pour  la  population  macédonienne.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  guerre  qu'elle  entreprît  une  propagande  reli- 
gieuse active,  à  laquelle  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  et 
les  autorités  ottomanes  et  le  patriarcat  grec,  satisfaits 
qu'ils  étaient  de  voir  s'affaiblir  l'influence  de  l'élément 
bulgare. 

Cependant  que  les  Serbes  faisaient  du  prosélytisme 
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religieux  en  Macédoine,  les  Bulgares  fixés  dans  cette 
province  cherchaient  à  y  répandre  les  idées  révolution- 
naires. La  tolérance  du  gouvernement  turc  à  l'égard 
des  prédicants  serbes  lui  était  dictée  par  la  crainte  oiî 
le  jetait  les  menées  des  révolutionnaires  bulgares.  Les 
propagandistes  ne  furent  du  reste  pas  en  reste  d'ama- 
bilité pour  la  bienveillance  que  leur  marquaient  les  au- 
torités ottomanes,  ils  se  firent  les  dénonciateurs  zélés 
des  révolutionnaires  auprès  de  la  police  turque. 

La  solidarité  d'intérêts  et  d'action  qui  existait  entre 
Turcs  et  Serbes  s'explique  aisément,  l'autonomie  éven- 
tuelle de  la  Macédoine  sous  la  garantie  de  l'Europe  au- 
rait pu  mettre  une  barrière  à  l'anarchie  qui  faisait  vi- 
vre les  premiers,  tandis  qu'elle  enlevait  aux  seconds 
l'unique  moyen  de  contraindre  la  Bulgarie  d'accepter 
l'idée  d'un  partage. 

Voilà  les  raisons  pour  lesquelles,  après  l'insurrec- 
tion de  1903  et  l'immixion  de  l'Europe  pour  faire  appli- 
quer des  réformes  en  Macédoine,  les  Serbes,  parallèle- 
ment avec  les  Turcs,  recoururent  à  des  répressions  san- 
glantes, afin  d'anéantir  l'idée  d'une  autonomie. 

Dès  cette  date  jusqu'en  1908,  la  Macédoine  septen- 
trionale fut  le  théâtre  d'atrocités  et  de  répressions  tur- 
ques. Les  Bulgares  ne  furent  pas  épargnés  dans  ces 
massacres. 

La  guerre,  après  la  lutte  contre  les  Turcs,  recom- 
mença plus  acharnée. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'occupation  macédon- 
nienne,  les  Serbes  provoquèrent  contre  eux  la  popula- 
tion bulgare  par  leurs  injures  et  leurs  vexations.  C'est 
ainsi  que  les  drapeaux  bulgares  hissés  à  côté  des  dra- 
peaux serbes  furent  traînés  dans  la  boue.  Le  service  de 
l'intendance  serbe  procéda  de  manière  à  dépouiller  de 
leurs  biens  les  ressortissants  bulgares.  Après  le  pillage, 
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ce  fut  le  massacre.  L'installation  des  troupes  dans  les 
logements  de  particuliers  bulgares  fut  un  des  moyens 
employés  pour  terroriser  l'habitant  et  le  rançonner  plus 
aisément. 

L'avidité  des  pillards  serbes  croissait  davantage 
tous  les  jours,  d'autant  que  les  relations  des  deux  pays 
devenaient  plus  tendues. 

Finalement,  les  malheureux  demeurés  dans  ces  ré- 
gions furent  odieusement  rançonnés  et  massacrés,  les 
évêques  chassés,  les  citoyens  de  marque  forcés  de  re- 
gagner la  Bulgarie.  La  tourbe  turque  fut  naturellement 
employée  à  l'exécution  de  ces  forfaits  qui  démontrent 
combien  étaient  peu  sincères  les  sentiments  de  fraternité 
prônés  par  le  gouvernement  serbe  à  l'égard  de  la  Bul- 
garie. 
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ATROCITÉS  GRECQUES 
ET  SERBES 


CHAPITRE  IX 


Considérations  générales. 

Il  est  notoire  que  les  territoires  sis  au  nord  de  Salo- 
nique  :  Koukouch,  Sérès  et  Drama,  au  travers  desquels 
s'est  effectué  la  retraire  de  l'armée  bulgare,  cédant  de- 
vant un  ennemi  plusieurs  fois  supérieur  en  nombre, 
sont  occupés  —  abstraction  faite  de  l'élément  turc  — , 
par  une  population  presqu'exclusivement  bulgare,  qui 
reconnaît  l'autorité  spirituelle  de  l'Exarchat  Bulgare  — 
fait  qui  a  contribué  dans  une  large  mesure  à  lui  attirer 
l'animosité  des  Grecs. 
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Dès  le  début  de  la  guerre  balkanique,  les  Grecs 
comprirent  que  le  fort  contingent  de  ressortissants  bul- 
gares habitant  les  environs  de  Salonique  constituait  la 
base  la  plus  solide  des  prétentions  bulgares  à  l'occupa- 
tion de  cette  ville.  A  maintes  reprises,  des  officiers 
grecs  manifestèrent  la  dépit  où  les  jetait  la  constatation 
de  cet  état  de  choses,  propre  à  justifier  les  revendica- 
tions bulgares  pour  la  possession  des  régions  de  Salo- 
nique, Sérès  et  Drama.  La  probabilité  que,  la  guerre 
terminée,  il  leur  faudrait  céder  ces  territoires  à  leur 
alliée  accrut  leur  hostilité  et  fit  sourdre  leur  rancune. 
Les  massacres  de  soldats  bulgares  à  Sobostsko  et  Ni- 
grita,  au  début  de  l'année,  éclairèrent  suffisamment  la 
Bulgarie  sur  la  haine  qu'ils  nourrissaient  à  son  endroit. 
Un  conflit  était  dès  lors  inévitable. 

Lorsque  parvinrent  en  Bulgarie  les  premières  nou- 
velles de  la  retraite  des  troupes  bulgares,  le  pays  fut 
pris  de  terreur,  non  qu'on  estimât  la  victoire  grecque 
comme  définitive,  mais  par  les  craintes  éprouvées  au 
sujet  des  populations  bulgares  restées  sans  défense. 
On  avait  la  certitude  que  les  Grecs  se  livreraient  à 
d'atroces  représailles  sur  ces  paisibles  habitants.  Ces 
appréhensions  n'étaient  que  trop  justifiées. 

L'armée  bulgare  opérant  dans  les  régions  de  Salo- 
nique et  de  Sérès  était  peu  nombreuse.  Forcée  qu'elle 
fût  de  battre  en  retraite  brusquement  devant  les  forces 
ennemies,  cette  armée  avait  autre  chose  à  faire  que  de 
massacrer  une  population  où  ses  ressortissants  étaient 
en  majorité.  Seuls,  les  méfaits  perpétrés  dans  le  village 
de  Doxat  peuvent  être  imputés  aux  Bulgares.  Encore  ne 
furent-ils  que  le  résultat  des  provocations  sans  nombre 
auxquelles  était  en  butte  l'armée  bulgare;  à  Doxat  la 
population  grecque  s'ameuta  et  des  coups  de  feu  furent 
tirés  contre  nos  soldats. 
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Il  est  évident  que  si  les  Bulgares  avaient  eu  l'inten- 
tion de  commettre  des  atrocités  parmi  ces  populations, 
il  leur  aurait  été  facile  de  le  faire  alors  qu'ils  occu- 
paient le  territoire. 

Ces  considérations  nous  donnent  à  penser  que  l'in- 
dignation du  roi  de  Grèce  au  sujet  des  atrocités  incri- 
minées aux  Bulgares  et  sa  menace  d'exterminer  les  res- 
sortissants de  ce  pays  fixés  dans  les  territoires  conquis, 
n'ont  eu  pour  but  que  de  donner  le  change  à  l'Europe 
afin  de  dissimuler  les  excès  déjà  commis  par  les  trou- 
pes grecques  elles-mêmes. 

Depuis  la  cessation  des  hostilités,  plus  de  100,000 
réfugiés  bulgares  ont  franchi  la  vieille  frontière,  témoi- 
gnant combien  les  craintes  bulgares  étaient  fondées.  Les 
desseins  secrets  de  Sa  Majesté  Constantin  XIII  se  trou- 
vaient ainsi  réalisés.  Les  Hellènes  auront  désormais  le 
«  droit  »  de  détenir  des  terres  que  leurs  affinités  bulga- 
res destinaient  à  échoir  en  partage  à  ceux  qui,  les  pre- 
miers, y  firent  flotter  leur  étendard. 


II 

La  population  bulgare  de  Koukouch, 
Sérès,  Demîr-Hissar,  etc. 

Pour  donner  au  lecteur  un  aperçu  statistique  de  la 
population  bulgare  des  susdites  régions,  il  suffira  de 
citer  les  chiffres  suivants  donnés  par  Brancoff  dans  son 
ouvrage  «  La  Macédoine  »  (Paris,  1905).  Ces  données 
ne  diffèrent  que  fort  peu  de  celles  fournies  par  les  sta- 
tistiques turques  ou  grecques.  (Voir  Brancoff,  pages  98 
et  250.) 


—    42    — 

Sur  la  foi  de  ces  statistiques,  le  caaza  de  Kou- 
kouch,  qui  compte  54  villages  chrétiens,  est  exclusive- 
ment bulgare.  Seuls,  deux  villages,  Sari-Pazar  et  Kron- 
dirtzi  sont  habités  par  376  Bulgares  patriarchistes.  Les 
autres  localités  sont  habitées  par  un  total  de  28,168  Bul- 
gares exarchistes  auxquels  il  convient  d'ajouter  un  pe- 
tit nombre  de  Bulgares  uniates  disséminés  dans  Kou- 
kouch,  Léliovo  et  Morartzi. 

Le  caaza  de  Doiran  compte  20  localités  bulgares, 
dont  18  exarchistes  et  deux  mixtes,  savoir:  la  ville  de 
Doiran,  avec  2072  Bulgares  exarchistes  et  1040  pa- 
triarchistes ;  le  village  de  Valandovoavec  312  exarchis- 
tes et  560  patriarchistes. 

Le  caaza  de  Ghevghéli  comprend  37  villages  exclu- 
sivement peuplés  de  Bulgares  qui  se  divisent  en  19,016 
exarchistes,  5952  patriarchistes  et  432  uniates. 

Demir-Hissar  compte  42  villages  bulgares,  soit  25 
exarchistes,  1 1  patriarchistes  et  6  mixtes  avec  un  total 
de  26,626  exarchistes  et  7112  patriarchistes. 

Dans  le  caaza  de  Sérès  —  à  l'exception  de  ceux  si- 
tués le  long  de  la  côte,  où  l'élément  grec  prédomine  — 
tous  les  villages  sont  habités  par  une  populalion  d'ori- 
gine bulgare.  On  compte  dans  ce  caaza  81  villages  bul- 
gares avec  une  population  globale  de  47,402  hommes, 
dont  la  moitié  sont  patriarchistes.  A  Sérès,  il  y  a  envi- 
ron 5105  Grecs,  2000  Bulgares  patriarchistes  et  360 
exarchistes. 

A  Drama,  la  population  bulgare  atteint  10,914  per- 
sonnes, dont  7816  exarchistes  et  3088  patriarchistes, 
alors  que  l'élément  grec  n'ascende  qu'à  3890  âmes. 

Les  caazas  situés  plus  au  nord,  Névrokop,  Pétritch, 
Stroumitza,  Pehtchevo  et  Nelnik,  traversés  par  l'armée 
grecque  poursuivant  l'armée  bulgare,  leur  population 
bulgare  est  plus  compacte  encore. 
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L'énuméré  de  ces  chiffres  démontre  combien  est  fan- 
taisiste l'histoire  d'atrocités  qui  n'auraient  pu  se  com- 
mettre qu'envers  des  compatriotes.  On  verra  plus  loin 
à  qui  il  convient  d'attribuer  ces  excès. 


III 


Atrocités  grecques  à  Koukouch 

Pendant  leur  occupation  des  terres  bulgares  de  Ma- 
cédoine, les  Grecs  ont  odieusement  persécuté  les  no- 
tables bulgares  que  distinguaient  leur  état  de  fortune 
ou  leur  intelligence.  Un  mois  avant  la  guerre,  les  pri- 
sons grecques  regorgeaient  de  Bulgares  «  suspects  ». 
D'autres  étaient  relégués  en  Grèce  ou  aux  îles.  A  Kou- 
kouch, une  centaine  de  notables  furent  ainsi  emprison- 
nés ou  déportés. 

Le  19  juin,  les  Grecs  attaquèrent  les  troupes  qui  dé- 
fendaient la  région.  Ils  opéraient  avec  trois  divisions  et 
possédaient  une  division  de  réserve  campée  aux  envi- 
rons de  Topchine.  Deux  régiments  défendaient  Kou- 
kouch, les  29  et  32"*  d'infanterie,  commandés  par  le  gé- 
néral Sarafoff.  C'était  donc  environ  6000  hommes  qui 
devaient  soutenir  l'attaque  d'un  ennemi  sept  fois  supé- 
rieur. L'artillerie  grecque  comptait  plus  de  100  pièces  à 
tir  rapide,  alors  que  nous  ne  disposions  que  de  25  piè- 
ces, dont  quelques-unes  d'ancien  modèle.  Le  20,  les 
troupes  bulgares  recevaient  un  renfort  de...  trois  com- 
pagnies, dont  deux  faisaient  partie  de  la  brigade  des  re- 
crues de  Sérès.  Le  lendemain  21,  il  leur  fallut  aban- 
donner la  ville  et  battre  en  retraite.  Les  Grecs  avaient 
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disposé  leur  artillerie  de  façon  à  bombarder  la  ville  et 
en  chasser  les  habitants.  Des  obus  à  éclatement  pro- 
voquèrent de  terribles  incendies.  Un  de  ces  boulets 
tomba  sur  l'hôpital,  les  malades  et  les  blessés  trop  fai- 
bles pour  s'enfuir  périrent  dans  les  flammes.  Les  Grecs 
n'épargnèrent  pas  non  plus  l'orphelinat  des  sœurs  de 
France  où  étaient  réfugiés  des  centaines  de  vieillards, 
d'enfants  et  de  femmes.  Dès  le  18,  les  villages  du  caaza 
de  Koukouch  furent  incendiés.  Des  paysans  étaient  fu- 
sillés dans  leurs  champs.  Des  charges  de  cavalerie 
furent  dirigées  contre  des  groupes  de  fuyards  et  se  ter- 
minèrent par  d'odieux  massacres  où  ne  trouvèrent  grâce 
ni  femmes  ni  enfants. 

D'après  un  témoin  oculaire,  Athanase  Ivanoff,  à 
Koukouch,  sur  la  grande  place  de  la  ville,  la  cavalerie 
grecque  massacra  le  matin  du  22,  trois  femmes,  deux 
vieillards  et  un  enfant  de  quatre  ans.  De  nombreux  res- 
capés ont  fait  un  tableau  terrifiant  des  abus  perpétrés 
par  les  vainqueurs.  Pour  donner  une  idée  de  la  félonie 
et  de  la  cruauté  systématique  grecques,  il  suffit  de  lire 
la  liste  des  maisons  incendiées  par  eux  dans  la  ville 
et  les  villages  du  caaza  de  Koukouch.  Ces  chiffres  sont 
plus  éloquents  que  ne  le  serait  la  plus  pathétique  des- 
cription. Les  voici  ci-après  : 

Maisons  et  magasins  incendiés  par  ordre  du  Quar- 
tier général  de  l'armée  serbe  dans  le  caaza  de  Koukouch 

1.  Ville  de  Koukouch  :  1846  maisons,  612  maga- 

sins et  6  fabriques. 

2.  Village  d'indjilaré  70  maisons 

3.  *  d'Aliodjalar  50  » 

4.  »  de  Goliabasse  40  » 

5.  »  de  Salamanevo  15  * 

6.  »  d'Amberkeuy  35  » 

7.  »  de  Karadjakadar  25  » 
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8. 

Villag( 

i  d'Altchaklibbé 

13  ; 

maisons 

9. 

» 

de  Seslovo 

30 

» 

10. 

» 

de  Strévoso 

20 

» 

11. 

>» 

de  Chikirlia 

15 

» 

12. 

» 

d'Iriklia 

20 

» 

13. 

» 

de  Gramadna 

1000 

» 

14. 

» 

d'Alexovo 

100 

» 

15. 

» 

de  Mourartzi 

350 

» 

16. 

» 

de  Rochlovo 

40 

» 

17. 

» 

de  Moutoulovo 

250 

» 

18. 

» 

de  Planitza 
en  partie). 

180 

»     (il 

19. 

» 

de  Nimantzi 

40  1 

maisons 

20. 

» 

de  Poustolar 

38 

» 

21. 

» 

de  Jensko 

45 

» 

22. 

» 

de  Koudjoumarli 

ia  30 

» 

23. 

» 

de  Bigliria 

18 

» 

24. 

» 

de  Kazanovo 

20 

» 

25. 

» 

de  Dragomirtzi 
en  partie). 

115 

»     (il 

26. 

» 

de  Gavaliantzi 

45  I 

naisons 

27. 

» 

de  Kretzovo 

45 

B 

28. 

» 

de  Michaiiovo 

15 

» 

29. 

» 

de  Kaiinovo 

55 

» 

30. 

» 

de  Tchigountzi 

35 

» 

31. 

» 

de  Harsovo 

50 

» 

32. 

» 

de  Novossiléni 
en  partie). 

20 

»     (il 

33. 

» 

de  Malovtzi 

20  1 

naisons 

34. 

» 

de  Vriguitourtzi 

15 

s> 

35. 

» 

de  Garbachel 

30 

1» 

36. 

» 

d'Aydarlia 

10 

» 

37. 

» 

de  Daoutlia 

18 

» 

38. 

» 

de  Tciitemnitza 

40 

» 

(incendié 


(incendié 


(incendié 
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39.  Village  de  Rayakovo         150  maisons  (incendié 

en  partie). 

40.  Village  de  Gola  15  maisons. 

Dans  la  plupart  de  ces  villages,  la  cavalerie  pour- 
chassa les  habitants  affolés  et  un  grand  nombre  furent 
massacrés. 

Fait  digne  de  remarque,  à  Koukouch,  comme  du 
reste  partout  où  l'armée  grecque  s'est  livrée  à  des  tue- 
ries en  masse,  des  pillages,  des  meurtres,  des  viols  ou 
des  incendies,  elle  s'est  assuré  le  concours  des  bandits 
turcs  qu'elle  a  pu  recruter  dans  la  population,  scélérats 
passés  maîtres  dans  l'art  de  piller  et  d'assassiner. 


IV 


Récit  du  jeune  Mitu  Koleff  Cristoff 

(Voir  photographie  ci-contre). 

Le  nommé  Mita  Koleff  Christoff,  originaire  de  gavo- 
liantzi  (région  de  Koukouch),  âgé  de  14  ans,  qui  fut 
soigné  à  l'hôpital  «Clémentine  »,  a  fait  le  récit  suivant  : 

«  Le  9  juillet,  lors  de  la  retraite  des  troupes  bulgares, 
les  habitants  du  village  de  Gavaliantzi  ont  commencé 
à  fuir.  Moi,  je  me  suis  enfui  aussi.  Le  lendemain  je  suis 
rentré  au  village  pour  prendre  quelques  effets  et  emme- 
ner ma  mère.  En  route  pour  Kilindir,  à  quelques  pas 
du  village,  nous  avons  été  attaqués  par  un  cavalier  grec 
qui  en  nous  criant  «  hei,  boulgaros  »,  a  tiré  sur  nous; 
de  peur,  je  me  suis  affaissé  et  ma  mère  s'est  mise  à  crier 
et  à  pleurer.  Le  cavalier  a  tiré  encore  plusieurs  fois  sur 
ma  mère  et  l'a  atteinte  mortellement.  Elle  m'a  demandé 
«  Mitu,  est-tu  encore  en  vie  ?»  puis  elle  a  expiré.  J'ai  fait 


MITU   KOLEFF  CRISTOFF 

victime  des  atrocités  grecques 
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semblant  d'être  mort.  J'ai  vu  comment  un  garçon  qui 
rentrait  au  village  a  été  attaqué  par  le  même  cavalier 
et  tué  à  coups  de  sabre.  Il  en  fut  de  même  d'une  petite 
fille  boiteuse.  Peu  après,  le  meunier  du  village  a  passé 
par  l'endroit  où  j'étais  et  m'a  pris  avec  lui.  Arrivé  au 
moulin,  il  m'a  caché  dans  le  foin  Après,  il  prit  son  fusil 
et  s'achemina  vers  le  fleuve  oii  il  fut  rencontré  par 
quelques  cavaliers  grecs  auxquels  il  dut  se  rendre.  En 
venant  vers  l'endroit  où  j'étais  caché,  le  meunier  me 
cria  de  me  rendre  car,  sinon,  on  me  massacrerait.  Je 
suis  sorti  et  on  m'a  conduit  à  l'école  du  village  où 
après  une  conversation  entre  le  meunier  et  les  cavaliers, 
ceux-ci  nous  ont  remis,  au  meunier  et  à  moi,  un  billet; 
muni  de  ce  dernier,  nous  nous  sommes  rendus  au  mou- 
lin où  nous  avons  trouvé  quelques  autres  cavaliers  grecs 
venus  du  village  de  Kalinovo  qui  ont  mis  le  feu  au  mou- 
lin et  l'ont  brûlé.  Après  quoi  ils  sont  partis.  Le  meunier 
a  pris  avec  lui  ce  qu'il  pouvait  prendre  et  m'a  dit  que 
nous  devions  nous  rendre  au  village  pour  demander 
un  permis  de  voyage  pour  Salonique.  Cependant,  les 
cartouches  qui  avaient  été  cachées  par  le  meunier  dans 
le  moulin  ont  commencé  à  éclater;  les  cavaliers  ont  re- 
broussé chemin  et  se  sont  mis  à  tirer  sur  nous.  Le  meu- 
nier leur  a  montré  le  billet.  Un  cavalier  sortit  son  revol- 
ver, tira  sur  moi  et  je  tombai.  Une  balle  m'a  atteint  au 
dos  et  une  autre  a  perforé  mon  bras.  Après  j'ai  encore 
reçu  quelques  coups  de  sabre  au  cou  et  au  bras.  Le 
meunier  a  été  emmené,  tandis  que  l'on  me  crût  mort,  et 
par  conséquent,  laissé  sur  place.  Après  la  disparition 
des  cavaliers,  je  me  suis  levé  et  caché  dans  les  meules 
qui  se  trouvaient  aux  environs  où  je  suis  resté  jusqu'à 
la  tombée  du  jour.  Pendant  la  nuit,  je  suis  allé  au  vil- 
lage de  Tchougountzi,  où  il  y  avait  des  troupes  bulgares. 
D'ici  on  m'a  envoyé  avec  un  vieillard  à  la  gare  de 
Klindif,  puis  à  Doiran,  où  j'ai  trouvé  mon  père.  Depuis 
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je  suis  venu  à  Sofia  par  Stroumitza-Djoumaïa.  En  fuyant, 
j'ai  vu  de  loin  le  village  de  Gavaliantzi  en  flammes. 
Tous  les  villages  bulgares  des  environs  étaient  égale- 
ment en  flammes.  La  cavalerie  grecque  massacrait  tous 
les  Bulgares  qu'elle  rencontrait.  Elle  n'a  épargné  ni 
femmes  ni  enfants. 

Signé  :  M.  K.  CRISTOFF. 


Récit  d'un  prêtre  uniate 

Le  père  Ivan,  originaire  de  Salamanly,  près  Kou- 
kouch,  a  raconté  ce  qui  suit: 

«  Les  Grecs  ont  commencé  à  incendier  les  villages 
des  environs  de  Koukouch  le  19  juin.  A  l'aide  de  pro- 
jectiles à  éclatement  ils  mettaient  le  feu  aux  moissons. 
Leur  tir  était  dirigé  sur  les  fermes  où  la  récolte  n'était 
pas  encore  rentrée.  Les  «meules»  de  foin  étaient  leur 
point  de  mire  de  prédilection.  Un  grand  nombre  de 
paysans  ont  abandonné  les  champs  sans  retourner  à 
leurs  demeures,  et  se  sont  enfuis  vers  la  frontière  bul- 
gare. Autour  de  Koukouch,  une  quarantaine  de  villages 
ont  été  incendiés. 

»  Les  obus  ont  commencé  à  pleuvoir  sur  Koukouch 
le  20  juin,  vers  une  heure  de  l'après-midi. 

»  Des  projectiles  ont  atteint  — sans  heureusement  y 
mettre  le  feu  — l'orphelinat-école  des  Sœurs  Françaises. 
Les  pavillons  tricolores  qui  flottaient  sur  les  bâtiments, 
il  y  en  avait  trois,  n'ont  pas  empêché  les  Grecs  de  tirer 
dessus. 
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»  Le  Palais  administratif,  les  bains,  l'hôpital  où 
étaient  traités  les  blessés  au  cours  des  premiers  com- 
bats du  19  furent  bombardés.  Ceux  des  blessés  qui 
étaient  en  état  de  marcher,  prirent  la  fuite.  Le  long  de 
la  route  par  laquelle  nous  fuyâmes,  nous  rencontrâmes 
des  soldats  blessés  qui  s'aidaient  pour  marcher  de 
cannes  ou  de  simples  bâtons,  cueillis  au  hasard.  L'hô- 
pital ayant  été  brûlé,  il  est  presque  certain  que  les 
malades  qui  n'ont  pas  pu  fuir  ont  été  massacrés. 
Plusieurs  fuyards  furent  rejoints  par  les  Grecs  et 
exterminés. 

»  Avant  de  quitter  la  ville,  nous  avons  vu  un  obus 
éclater  derrière  le  bâtiment  des  Sœurs  oîi  il  tua  un 
vieillard.  Il  y  eut  nombre  de  victimes  sur  d'autres  points 
de  la  ville. 

»  Le  couvent  de  St-Georges,  sis  sur  les  hauteurs  de 
Koukouch,  a  été  également  bombardé  et  réduit  en  cen- 
dres. Des  troupes  bulgares  dissimulées  derrière  le  bâti- 
ment furent  atteintes  à  plusieurs  reprises.  Les  pertes 
furent  assez  importantes,  la  position  ne  pouvant  pas 
être  abandonnée. 

»  Au  moment  où  nous  quittâmes  la  ville,  un  grand 
nombre  d'habitants  s'étaient  réfugiés  auprès  des  Sœurs; 
les  caves  de  l'orphelinat  regorgeaient  de  monde,  surtout 
de  femmes  et  d'enfants  de  tous  âges.  Il  y  avait  aussi 
un  certain  nombre  de  paysans  venus  d'alentour.  Qua- 
rante-six de  ces  hommes  périrent  le  20,  lors  du  combat 
qui  se  livra  devant  l'institution  même.  La  place  était 
jonchée  de  morts.  Les  Sœurs  furent  épargnées  ainsi 
que  400  personnes  environ,  qu'elles  prirent  sous  leur 
protection.  Plusieurs  personnes  ont  affirmé  que  les 
Grecs  leur  auraient  aussi  donné  des  secours  en  farine. 

»  l'ai  pu  quitter  la  ville  en  temps  opportun,  avec  un 
fort  groupe  de  fuyards;   nous  arrivâmes  le  21   sur  les 
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collines  situées  en  face  du  Doiran,  d'où  nous  pûmes 
assister  au  spectacle  de  l'incendie  de  Koukouch.  Les 
villages  d'alentour  étaient  couverts  de  fumée  d'où  émer- 
geaient de  sinistres  lueurs.  La  plaine  jusqu'à  Vadar 
donnait  l'impression  d'un  vaste  brasier.  Je  passai  la 
nuit  à  Popovo.  Je  quittai  cette  ville  pour  tenter  de  ga- 
gner Poroi,  village  distant  de  quinze  kilomètres  de 
Popovo.  Près  d'y  pénétrer,  je  rencontrai  des  fugitifs  de 
Pataros,  Sourlévo  et  d'autres  localités  qui  quittaient 
précisément  cet  endroit.  Leur  ayant  demandé  pourquoi 
ils  rebroussaient  chemin,  ils  nous  répondirent  qu'ils 
comptaient  se  rendre  aux  Grecs,  afin  de  sauvegarder 
leurs  villages  et  leurs  biens,  car  on  leur  avait  assuré 
qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Je  continuai  cepen- 
dant sur  Dolni-Poroi,  puis  j'arrivai  à  Gorni-Poroi.  La 
panique  y  régnait;  des  fuyards  ayant  raconté  qu'un 
détachement  de  cavalerie  grecque  galopait  dans  la  di- 
rection du  village,  les  habitants  s'enfuirent  vers  Démir- 
Hissar.  De  Poroi,  je  gagnai  Pétritch,  où  je  restai  deux 
jours.  Un  peu  réconforté,  je  pus  en  quelques  étapes  ga- 
gner Sofia.  J'employai  quinze  jours  à  effectuer  le  trajet 
de  Koukouch  à  la  capitale.  Il  est  inouï  de  penser  que  ce 
même  trajet  a  été  accompli  par  de  jeunes  enfants,  sans 
qu'ils  tombent  d'épuisement.  L'instituteur  Nicolas 
Stoyanoff,  de  Doiran,  que  je  rencontrai  me  raconta  que 
la  cavalerie  grecque  avait  massacré  les  paysans  qui 
étaient  revenus  à  Pataros  et  Sourlévo. 

Sofia,  juillet  1913. 

Signé:  IVAN 
prêtre  uniate. 
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CHAPITRE  IV 


Les  événements  de  Sérès 

Longtemps  Sérès  fut  le  centre  d'émeutes  et  d'excita- 
tions dirigées  contre  les  autorités  bulgares.  Dans  les 
premiers  jours  de  juin,  la  police  qui  cherchait  depuis 
longtemps  à  s'emparer  des  principaux  meneurs,  réussit 
à  incarcérer  quelques-uns  d'entre  eux.  Il  fut  prouvé  que 
l'évêché  grec  était  en  relations  avec  eux,  ce  qui  engagea 
les  autorités  à  signifier  à  l'évêque  de  se  tenir  à  la  dis- 
position de  la  justice. 

Ces  mesures  furent  impuissantes  à  circonscrire  les 
complots  qui  se  tramaient.  L'insurrection  éclata  le  15 
juillet,  le  jour  même  où  l'Etat-major  de  la  2°"'  Armée 
quittait  Sérès.  Les  affiliés,  barricadés  dans  leurs  de- 
meures, tirèrent  sur  le  préfet  de  police,  le  sous-préfet 
et  d'autres  fonctionnaires.  Quelques  officiers  et  soldats 
bulgares,  aventurés  dans  les  rues,  essuyèrent  également 
le  feu  des  révoltés.  Plusieurs  furent  tués  et  un  grand 
nombre  blessés  sérieusement.  La  troupe,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  ne  pas  riposter,  afin  de  ne  pas  pousser  les 
événements  au  paroxysme,  resta  neutre,  consignée  en 
caserne.  Le  corps  de  gendarmerie,  qui  ne  comptait  que  40 
hommes,  fut  impuissant  à  faire  respecter  l'ordre.  L'après- 
midi  du  22,  des  Grecs,  solidement  armés,  se  répandirent 
dans  les  rues  et  proclamèrent  la  révolte.  Ils  réussirent 
à  forcer  la  prison  et  enrôlèrent  les  détenus  dans  leurs 
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rangs.  Des  villageois,  venus  de  Vesnik,  Soubachkeuy 
et  Sarmoussak  furent  enrôlés  et  armés  par  leurs  soins. 

Ainsi  organisés,  les  émeutiers  s'emparèrent  de  vive 
force  des  bâtiments  publics  qu'ils  occupèrent,  ainsi  que 
les  casernes. 

Deux  cents  Bulgares,  blessés  ou  atteints  de  maladie, 
furent  massacrés.  Il  y  avait  parmi  eux  des  officiers,  des 
soldats,  des  fonctionnaires  et  de  paisibles  citoyens. 

Quatre-vingt-treize  personnes,  ont  été  enfermées 
dans  le  collège  grec  de  jeunes  filles  oii  on  les  massacra 
une  à  une.  Leurs  cadavres  ont  été  retrouvés  lorsque 
la  ville  fût  reprise  par  les  troupes  bulgares. 

La  sédition  avait  pris  un  caractère  extrêmement 
grave  le  lendemain  déjà.  Une  compagnie  bulgare  se 
rendant  de  Drama  à  Démir-Hissar  tenta  ce  jour-là  de 
traverser 'la  ville.  Dès  les  premières  rues,  les  soldats 
furent  reçus  par  une  grêle  de  projectiles,  tirés  des  fenê- 
tres par  les  habitants  révoltés  qui  avaient  pris  soin  de 
se  barricader.  Plusieurs  hommes  tombèrent  de  part  et 
d'autre,  mais  devant  l'évidente  supériorité  des  rebelles, 
force  fut  aux  soldats  de  se  replier  et  d'abandonner  le 
combat. 

Le  28,  une  colonne  bulgare  fut  envoyée  en  recon- 
naissance vers  Strouma  et  Sérès.  Aux  abords  de  la 
ville,  elle  se  heurta  à  un  fort  parti  de  rebelles  et  d'an- 
thartes,  qui  ouvrirent  un  feu  nourri  sur  le  contingent. 
Les  rebelles,  postés  sur  un  terrain  favorable,  avaient 
la  partie  belle.  Il  fallut,  pour  éviter  un  échec,  que  les 
troupes  exécutassent  rapidement  un  mouvement  tour- 
nant. Déconcertés,  et  ayant  sans  doute  conscience  du 
danger  que  leur  faisait  courir  ce  stratagème  les  insur- 
gés se  replièrent  en  deux  colonnes,  dont  l'une  pénétra 
dans  Sérès,  cependant  que  la  seconde  prenait  position 
sur  les  hauteurs  situées  à  l'ouest  de  la  ville.  Les  troupes 
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bulgares  poursuivirent  leur  marche  en  avant  et  entrè- 
rent à  leur  tour  dans  la  ville,  saluées  par  une  pluie  de 
balles,  tombées  des  maisons. 

En  se  retirant,  les  rebelles  avaient  mis  le  feu  à  plu- 
sieurs dépôts  qu'ils  pillèrent.  Ils  portèrent  ensuite  l'in- 
cendie dans  les  quartiers  bulgares  et  européens.  En 
vain  nos  soldats  tentèrent  de  se  rendre  maîtres  des 
flammes,  la  tâche  leur  fut  rendue  impossible  par  les 
habitants  eux-mêmes  qui  les  pourchassaient  à  coups  de 
fusil.  C'est  au  milieu  de  la  panique  générale  que  fut 
tué  un  prêtre  grec,  qui  marchait  en  tête  d'un  groupe 
d'émeutiers,  brandissant  un  drapeau  hellénique. 

C'est  à  faux  que  les  Grecs  ont  accusé  les  Bulgares 
d'avoir  massacré  par  vengeance  l'archevêque  de  Sérès, 
Monseigneur  Apostolos,  un  directeur  de  banque  et  quel- 
ques notables.  Des  dépêches  datées  d'Athènes  ont 
également  annoncé  le  meurtre,  par  des  soldats  bulgares, 
de  l'évêque  grec  de  Doiran.  Cette  affirmation  ne  vaut 
pas  mieux  que  la  précédente.  Le  dit  évêque  est  actuel- 
lement sain  et  sauf  à  Etropoli,  au  nord  de  Sofia,  oii  il 
est  traîté  avec  tous  les  égards  qui  conviennent  et  à  son 
âge  et  à  son  rang. 

Nous  donnons  ci-après  l'historique  de  ces  événe- 
ments d'après  les  dépositions  faites  par  deux  médecins 
étrangers  de  l'Hôpital  de  Sérès,  MM.  les  docteurs  Pietro 
Grigorovitch  et  A.  Klugmann.  Nous  n'avons  rien  voulu 
changer  à  ces  dépositions,  et  les  voici  dans  leur  teneur 
originale,  exception  faite  pour  quelques  barbarismes 
qui  en  auraient  rendu,  parfois,  le  sens  obscur  ou  ridicule. 
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Récit  du  Dr  Klugmann 

M.  le  docteur  Klugmann,  sujet  allemand,  médecin  à 
l'Hôpital  de  Sérès,  actuellement  à  Sofia,  a  fait  le  récit 
suivant  des  événements  de  Sérès  dont  il  fut  témoin. 

«  A  l'hôpital,  où  je  pratiquais  avec  le  docteur 
Zvétanoff  et  un  collègue  russe,  il  y  avait  nombre  de  sol- 
dats gravement  malades.  Après  que  les  troupes  bulgares 
se  fussent  retirées,  nous  décidâmes,  mon  collègue  russe 
et  moi,  de  continuer  à  traiter  les  plus  gravement  malades 
dans  la  ville,  tandis  que  le  docteur  Zvétanoff  suivrait 
avec  les  autres  malades  les  troupes  bulgares  en  re- 
traite. 

»  Les  troupes  bulgares  s'étaient  déjà  retirées  assez 
loin  quand  les  Grecs  entrèrent  dans  la  ville  accompa- 
gnés d'un  grand  nombre  d'anthartes  qui,  dès  leur  arri- 
vée, se  mirent  à  arrêter  les  Bulgares  à  leur  domicile.  En 
peu  de  temps  tous  les  Bulgares  furent  pris.  Je  pouvais 
observer  avec  quelle  fureur  étaient  conduits  tous  ces 
malheureux  dans  la  même  direction.  Ce  n'est  qu'après, 
quand  le  même  sort  me  frappa,  que  je  compris  qu'on  les 
menait  à  la  métropolie  grecque. 

Ici,  en  présence  du  métropolite  lui-même,  s'effectuait 
la  séparation  des  Bulgares  en  groupes  dont  le  sort  se 
décidait  en  quelques  instants  ;  seraient-ils  massacrés, 
emprisonnés  ou  déportés?  Dès  mon  entrée  à  la  métro- 
polie,  le  métropolite  me  déclara  que  je  devais  enlever 
l'insigne  de  la  Croix-Rouge  de  mon  bras,  vu  qu'elle 
était  bulgare  et  que  les  Bulgares,  à  ce  moment-ci,  ne 
devaient  compter  sur  aucune  Croix-Rouge.  «  Alors,  lui 
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dis-je,  avant  de  le  quitter,  je  ne  puis  compter  sur  la  pro- 
tection des  malades  et  des  blessés  qui  me  sont  confiés? 
prenez  toutefois  en  considération  que  j'ai  la  liste  com- 
plète des  malades  et  qu'il  existe  des  conventions  inter- 
nationales qui  sont  obligatoires  aussi  pour  la  Grèce. 
Me  basant  là-dessus,  je  demande  que  vous  m'assuriez, 
non  seulement  l'inviolabilité  des  malades  de  la  part  de 
vos  troupes,  mais  encore  que  vous  preniez  sur  vous  le 
soin  de  me  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
leur  entretien  et  celui  de  l'hôpital.  >»  Je  quittai  son  bu- 
reau en  le  prévenant  encore  une  fois  que  je  le  tiendrais 
responsable  personnellement  de  tout  ce  que  les  enthartes 
et  les  troupes  grecques  se  permettraient  envers  moi, 
mon  personnel,  les  soldats  blessés  ou  malades.  J'ai  lieu 
de  croire  qu'il  était  investi  de  pleins-pouvoirs  par  le 
Quartier-général  grec.  Le  métropolite  Apostolos,  arche- 
vêque de  Sérès,  était  le  chef  suprême  de  toutes  les 
autorités.  Tout  cela  fut  ainsi  fait  parce  qu'il  était  décidé 
qu'on  agirait  d'après  un  certain  plan,  conçu  par  le 
Quartier-général  grec. 

»  J'ai  déjà  mentionné  que  tous  les  Bulgares  avaient 
été  arrêtés  et  divisés  en  catégories.  Parmi  les  condam- 
nés à  morf^as  un  ne  put  se  sauver,  car  du  moment  de 
la  condamnation  jusqu'à  l'exécution  il  ne  se  passait  que 
quelques  instants.  Les  maisons  de  tous  les  Bulgares  fu- 
rent détruites  et  leurs  biens  pillés  en  quelques  heures. 
Cette  infamie  de  la  part  de  la  nation  grecque  devait 
être  couverte  par  une  ruse  plate  qui  eut  au  commence- 
ment son  effet,  mais  dont  les  auteurs  seront  dévoilés 
devant  la  Société  européenne  comme  ils  sont  dévoilés 
par  moi,  pour  que  le  monde  entier  connaisse  l'ignomi- 
nie du  pouvoir  grec,  fût-il  dans  les  mains  de  celui  qui 
tient  la  crosse  de  l'évêque  ou  le  sceptre  royal.  Il  s'agit 
de  l'incendie  que  les  Grecs  propagèrent  eux-mêmes  en 
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mettant  le  feu   en  plusieurs  points  du  quartier  grec  et 
de  celui  nommé  européen. 

»  Après  avoir  prévenu  les  Grecs  de  quitter  préala- 
blement leurs  domiciles,  on  alluma  tous  les  quartiers 
grecs,  en  évitant  de  toucher  aux  maisons  des  Turcs 
(car  avant  la  prise  de  la  ville  par  les  Grecs,  les  Turcs 
étaient  dans  les  meilleures  relations  avec  les  Bulgares 
et  dans  ce  cas  il  y  aurait  eu  présomption  ;  les  Bulgares 
ont,  par  conséquent,  incendié  les  maisons  des  Grecs  et 
ménagé  celles  des  Turcs). 

»  En  même  temps  qu'à  d'autres  édifices,  le  feu  prit 
à  l'hôpital  grec  dans  lequel  brûlèrent  des  soldats  grecs 
grièvement  blessés.  Ce  fait  fut  exploité  par  le  roi  Cons- 
tantin dans  les  télégrammes  qu'il  expédia  aux  journaux 
anglais. 

»  —  Comment  avez-vous  pu  faire  cela?  demandai-je 
un  jour  au  métropolite  Apostolos,  étant  venu  le  voir 
pour  régler  certaines  questions  concernant  l'hôpital. 
«  Pouvez-vous  admettre  que  nous  ayons  accompli  une 
pareille  chose  envers  nos  propres  frères  »,  me  répondit- 
il  ;  «  ce  sont  les  Bulgares  qui,  ayant  versé  du  pétrole 
sur  les  maisons  grecques,  sont  venus  y  mettre  le  feu, 
trois  jours  après  ». 

Ainsi  les  troupes  bulgares,  qui  s'étaient  cachées  de- 
vant les  horreurs  des  evzones  et  des  anthartes  grecs  qui 
approchaient,  allaient  de  maison  en  maison  sous  l'œil  des 
nombreuses  troupes  grecques,  de  la  police  et  des  anthartes 
pour  verser  du  pétrole  sur  les  maisons  et  y  mettre  le 
feu  trois  jours  plus  tard.  Cette  explication  ne  peut  être 
faite  que  par  un  sot,  mais  qu'elle  fût  faite  par  un  évê- 
que  comme  le  métropolite  Apostolos,  qui  était  deux 
fois  plus  rusé  qu'il  n'était  cruel,  cela  je  ne  pouvais  le 
comprendre.  Ne  voulant   pas  insister  davantage,  je  lui 
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fis  une  petite  question  naïve  sous  laquelle  il  y  avait  de 
l'ironie  cachée  :  «  Et  comment  est-ce  que  ce  pétrole, 
après  être  resté  trois  jours  au  soleil  et  à  l'air,  ne  s'est 
pas  évaporé?».  «  Non  *,  me  répondit-il  un  peu  gêné, 
et  il  passa  à  la  question  pour  laquelle  j'étais  venu. 

«  Ainsi  la  ville  fut  brûlée  et  ses  environs  couverts 
des  cadavres  des  Bulgares  massacrés  qui  se  décompo- 
saient vite  à  cause  des  chaleurs,  et  infectaient  l'air; 
leurs  visages  défigurés  à  coups  de  baïonnette  présen- 
taient un  spectacle  horrible  et  nous  rendaient  affreuse- 
ment nerveux.  Ce  qui  se  passa  dans  les  villages  des 
environs  de  Sérès  traversés  par  le  gros  de  l'armée 
grecque  —  car  c'était  après  le  28  juin,  quand  le  centre 
de  l'armée  passa  à  l'offensive  —  fut  encore  plus  hor- 
rible, à  en  croire  les  témoignages  des  Grecs  eux-mêmes 
qui,  selon  le  tempérament  vif  de  leur  race,  s'assem- 
blaient dans  les  rues  et  racontaient  en  criant  les  hauts 
faits  des  soldats  et  des  tchetis  (comitadjis)  dans  les 
villages  bulgares. 

Le  dessein  des  Grecs  de  faire  disparaître  tout  ce 
qui  était  bulgare  de  la  ville  de  Sérès  fut  tel,  qu'après 
en  avoir  massacré  la  plupart  et  déporté  un  petit  nombre 
on  ne  sait  où,  il  leur  fallut  enfin  en  finir  avec  l'hôpital 
où  se  trouvaient  des  soldats  bulgares.  Tous  les  jours 
les  anthartes  et  les  evzones  tiraient  sur  l'hôpital  et,  s'ils 
n'osèrent  y  entrer  ce  fut  grâce  au  métropolite  Apostolos 
auquel,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  j'avais  déclaré  que 
je  le  tiendrais  personnellement  responsable  des  vio- 
lences qu'on  opéreraient  envers  les  soldats  qui  m'étaient 
confiés. 

»  Ici  je  dois  noter  un  fait  qui  résulta  de  ces  dé- 
charges continuelles  dirigées  sur  l'hôpital  :  notre  aide 
chirurgien,  un  très  brave  homme,  eut  les  nerfs  à  tel 
point  détraqués,  qu'à  la  fin  il  donna  tous  les  signes  de 
la  folie. 


—    58    - 

»  Bien  du  temps  s'était  écoulé  après  la  prise  de 
Sérès;  les  Grecs  avaient  parfaitement  joué  leur  rôle  et 
je  me  dis  que  je  pouvais  partir,  en  laissant  les  blessés 
dans  la  ville  jusqu'à  leur  convalescence  complète,  ayant 
donné  au  métropolite  leur  liste  et  ayant  prévenu  que 
jusqu'à  la  fin,  j'aurais  soin  de  leur  vie  et  de  leur  sort. 

»  J'allai  un  jour  chez  le  commandant  de  la  ville  pour 
lui  demander  un  passe-avant  pour  me  rendre  à  Salo- 
nique.  Il  m'en  donna  un  sans  difficulté  et  je  me  prépa- 
rai pour  le  voyage;  quel  ne  fut  cependant  mon  étonne- 
ment  quand,  à  la  gare,  on  me  déclara  qu'avec  mon 
passe-avant  je  ne  pouvais  partir.  A  ma  question  éton- 
née on  me  repondit  que  le  gouverneur  avait  été  destitué 
et  que  celui  qui  le  remplaçait  ne  donnait  pas  de  passe- 
avant.  J'appris  alors  que  le  métropolite  Apostolos  ne 
voulait  pas  me  laisser  quitter  Sérès  et  que  le  comman- 
dant de  la  ville  avait  été  destitué  par  lui  pour  m'avoir 
livré  un  passe-avant  avec  trop  de  facilité.  Il  était  évident 
qu'on  voulait  m'empêcher  de  partir,  comme  on  l'a  du 
reste  fait  à  d'autres  étrangers,  parce  que  c'est  à  cette 
époque  qu'étaient  expédiés,  aux  rédactions  des  jour- 
naux européens,  les  télégrammes  et  les  descriptions  des 
massacres  commis  soi-disant  par  les  Bulgares  sur  la 
population  grecque.  On  craignait  que  nous,  les  étran- 
gers, ne  fassions  ressortir  la  vérité  sur  les  massacres  de 
Sérès  et  les  agissements  grecs.  Mais  le  bruit  courait 
qu'une  commission  européenne  d'enquête  allait  venir  à 
Sérès,  ce  qui  y  rendait  mon  séjour  inutile;  aussi  quand 
j'appris  que  la  commission  ne  pourrait  venir  de  sitôt, 
je  redemandai  un  passe-avant.  Il  me  fût  livré  avec  le 
plus  grand  empressement.  Je  partis  avec  le  sentiment 
d'un  homme  qui  se  réveille  d'un  sommeil,  où  il  a  vu 
en  rêve  les  visions  les  plus  horribles. 

»  Deux  mots  sur  les  massacres  des  Grecs.  Us  eurent 
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Heu  quand  les  dernières  parties  des  troupes  bulgares 
se  retiraient.  D'ailleurs,  quels  massacres  !  Pour  couvrir 
les  derniers  détachements  des  troupes  bulgares,  qui  se 
retiraient  de  la  ville  sous  une  pluie  de  balles  envoyées 
de  toutes  parts  par  les  anthartes,  la  cavalerie  se  mit  à 
les  poursuivre  dans  les  rues.  Alors  les  Grecs  tirèrent 
sur  eux  par  les  fenêtres  des  maisons. 

»  Cela  donna  du  courage  aux  anthartes  qui  tirèrent 
avec  persistance,  cachés  dans  les  rues.  Naturellement  la 
cavalerie  les  poursuivait  et  les  tuait.  Parmi  les  morts  il 
y  avait  deux  prêtres  qui  étaient  peut-être  Bulgares  ou 
Turcs,  mais  le  roi  Constantin  trouva  utile  pour  sa  cause 
d'assurer  que  c'étaient  des  évêques  grecs. 

»  Pour  le  moment  je  ne  puis  donner  plus  de  détails. 
Je  raconte  tout  sommairement.  Mais  une  fois  rentré  chez 
moi  et  suffisamment  reposé,  j'essaierai  de  donner  le 
tableau  des  événements  avec  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux. 

Sofia,  1913. 

D'  Klugmann. 
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III 


Récit  de  M.  le  D*^  Piètre  Grigorovitch 

M.  le  docteur  Grigorovitch,  sujet  russe,  médecin  au 
deuxième  hôpital  d'étape,  à  Sérès,  a  fait  le  récit  suivant 
des  événements  qui  se  déroulèrent  dans  cet  établisse- 
ment du  23  juin  au  9  juillet  : 

«  Le  23  juin,  les  troupes  bulgares  quittèrent  la  ville. 
Le  docteur  Zvétanoff  me  transmit  la  direction  de  l'hôpi- 
tal, me  laissant  500  francs  pour  les  dépenses.  Il  partit 
vers  Nevrokop  avec  le  docteur  Chamraevsky  et  le  per- 
sonnel sanitaire.  Il  ne  resta  à  l'hôpital  que  34  malades 
atteints  de  choléra,  un  aide  chirurgien  nommé  Camaroff 
et  moi-même.  Nous  n'avions  aucun  employé  sanitaire. 
Le  même  jour,  dans  la  soirée,  arriva  le  docteur  Koytcheff, 
du  premier  hôpital  d'étape  de  Sérès  qui  me  transmit 
ses  blessés,  dont  25  dangereusement.  Il  me  laissa  400 
francs  pour  les  dépenses  et  mit  à  mon  service  quatre 
aides  sanitaires,  prisonniers  turcs,  charge  à  moi  d'ac- 
quitter leurs  appointements.  Le  même  jour,  fut  hissé 
sur  l'hôpital,  le  drapeau  national  russe,  celui  de  la 
Croix-Rouge  étant  déjà  arboré.  Le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  des  envoyés  du  comité  révolutionnaire  grec 
se  présentèrent  à  l'hôpital.  Ils  s'emparèrent  des  armes 
qui  appartenaient  aux  malades,  lesquelles  étaient  ser- 
rées dans  les  caves  de  l'hôpital.  Ils  ne  commirent  aucune 
violence;  nous  proposant  même  leurs  services.  Les 
femmes  de  la  ville  pillèrent  une  partie  des  objets  appar- 
tenant aux  malades.  Comme  avant  l'arrivée  des  troupes 
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grecques,  à  la  tête  de  l'administration  municipale  se 
trouvait  l'évêque  grec  de  la  ville  de  Sérès,  Apostolos. 
Ils  nous  dit  que  les  objets  volés  seraient  rendus  aux 
soldats  et  que  les  voleuses  seraient  exécutées,  car  leurs 
noms  étaient  connus.  Les  objets  volés  ne  furent  pas 
rendus  et  aucune  des  pilleuses  ne  fut  punie.  J'eus  soin 
de  demander  la  permission  de  l'évêque,  chaque  fois 
que  j'eus  besoin  d'envoyer  en  ville,  quérir  du  pain  et 
du  lait  caillé  pour  les  malades.  Telles  furent  les  condi- 
tions, relativement  propices,  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvions  avant  l'arrivée  des  troupes  grecques.  Nous  ne 
craignions  aucunement  l'arrivée  de  ces  troupes,  persua- 
dés que  les  comitadjis,  armée  irrégulière,  n'exerçant 
aucune  violence  contre  les  m.alades,  nous  n'avions  rien 
à  craindre  des  troupes  régulières.  Nous  nous  sommes 
cruellement  trompés.  Le  28  juin,  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  l'hôpital,  apparurent  l'infanterie  et  l'artillerie 
de  montagne  bulgares.  Un  combat  s'engagea  entre  les 
troupes  bulgares  et  les  comitadjis  qui  se  dissimulaient 
derrière  l'hôpital.  Ils  furent  cependant  obligés  de  se 
retirer  et  l'hôpital  tomba  en  possession  des  Bulgares. 
Mais  cela  ne  dura  qu'une  demi-heure,  car  des  détache- 
ments plus  forts  d'infanterie  et  de  cavalerie  grecques 
arrivèrent.  Une  fusillade  et  une  canonnade  incessantes 
s'engagèrent  entre  les  ennemis  et  durèrent  de  trois  à  six 
heures  du  soir.  Comme  l'hôpital  était  le  centre  du  com- 
bat, il  servit  à  couvrir  les  Grecs  comme  il  avait  aupa- 
ravant couvert  les  Bulgares.  Plusieurs  fenêtres  furent 
brisées  et  nous  fûmes  obligés  de  coucher  nos  malades 
à  terre,  auprès  des  murs,  pour  les  soustraire  aux  balles 
grecques  ;  toutefois  l'un  d'eux  fut  blessé  à  l'oreille  par 
une  balle  qui  fit  ricochet.  En  vain,  j'essayai  de  démon- 
trer aux  belligérants  que  l'hôpital  ne  pouvait  être  choisi 
comme  centre  de  combat,  je  ne  fus  pas  entendu.  Le 
combat  terminé,  les  Bulgares  se  retirèrent.  Environ  une 
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heure  avant  leur  retraite,  la  ville  fut  incendiée.  Alors 
les  vainqueurs,  fatigués  et  courroucés  par  la  bataille, 
forcèrent  les  portes  de  l'hôpital,  se  ruant  sur  le  sani- 
taire turc  qui  barrait  la  porte,  celui-ci  était  en  tablier 
blanc  d'hôpital  et  portait  une  croix  rouge  sur  le  bras 
gauche.  Cela  ne  calma  nullement  leur  fureur  et  il  fut 
cruellement  battu.  Ensuite  ils  forcèrent  les  portes  des 
salles  de  blessés,  brandissant  leurs  fusils.  Ils  mena- 
çaient de  tuer  tout  le  monde,  disant  que  les  Bulgares 
avaient  incendié  la  ville.  Mon  aide  Comarofî  et  moi 
nous  défendîmes  les  blessés  comme  nous  pûmes,  c'est- 
à-dire  en  tentant  de  persuader  ces  barbares  de  l'atro- 
cité de  leurs  actes.  Comaroff  reçut  plusieurs  coups  de 
crosse  dans  la  poitrine  et  à  l'épaule  et  des  fusils  furent 
braqués  contre  moi-même.  Haussant  la  voix  je  leur 
annonçai,  par  l'intermédiaire  de  mon  traducteur,  que  je 
n'étais  ni  Bulgare,  ni  Grec,  et  qu'ils  n'avaient  aucun 
droit  d'exercer  des  violences  dans  un  hôpital  placé 
sous  la  double  protection  du  drapeau  de  la  Croix-Rouge 
et  du  drapeau  russe.  Je  réussis  à  les  persuader  et  ils 
s'en  retournèrent.  Les  malades  en  furent  quitte  pour 
la  frayeur.  A  ce  moment  j'entendis  du  bruit  à  l'étage 
supérieur  oii  se  trouvaient  :  la  cuisine,  le  réfectoire  et 
la  pièce  qui  me  servait  de  chambre.  J'allai  voir  ce  qui 
se  passait.  Je  trouvai  des  soldats  grecs  en  train  de  piller 
sous  prétexte  de  rechercher  et  de  confisquer  des  armes. 
Chacun  prenait  ce  qu'il  pouvait  :  des  verres,  des  essuie- 
mains,  du  sucre,  etc.,  etc.  Dans  ma  chambre  régnait  le 
désordre  le  plus  complet.  Une  dizaine  de  soldats  s'é- 
taient occupés  à  forcer  les  serrures  de  mes  coffres  et 
de  mes  malles.  Ce  qu'ils  contenaient  avait  été  jeté 
au  hasard  sur  le  plancher.  Chacun  choisissait  ce  qui  lui 
plaisait  :  cigarettes,  tabac,  sucre,  montre,  bijoux,  chaîne, 
linge,  papiers,  crayons,  etc.  Je  craignais  beaucoup  pour 
l'argent  que  je  possédais  qui  se  trouvait,  avec  celui  qui 
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m'avait  été  remis  pour  l'hôpital,  dans  un  de  ces  coffres. 
Par  bonheur  les  Grecs  ne  le  trouvèrent  pas.  Un  officier 
se  présenta  et,  apercevant  les  drapeaux  russe  et  celui 
de  la  Croix-Rouge,  arborés  au  balcon,  les  fit  arracher, 
malgrés  nos  protestations.  Il  fit  hisser  à  leur  place  le 
drapeau  de  la  marine  grecque.  Jusqu'à  la  nuit  les  sol- 
dats grecs  venaient  par  groupe  et  chaque  fois  il  fallait 
les  supplier  de  ne  pas  faire  de  violences  aux  malades. 
Ce  jour-là  fut  particulièrement  pénible  pour  les  souffrants 
et  nous-mêmes.  Depuis  le  29  juin  on  commença  à  nous 
envoyer  des  Grecs  atteints  de  choléra  et  à  nous  traiter 
de  meilleure  manière.  En  nous  envoyant  leurs  malades, 
ils  ne  nous  fournissaient  cependant  rien  autre  que  le 
pain  qui  leur  était  nécessaire.  J'étais  obligé  d'acheter 
avec  mes  propres  fonds  le  lait  caillé  nécessaire  à  leur 
nourriture,  et  ceci  avec  l'assentiment  de  l'évêque.  Des 
aides  sanitaires  dont  nous  avions  le  plus  grand  besoin 
ne  nous  furent  pas  envoyés.  Sur  les  quatre  que  nous 
avions  à  notre  service,  deux  étaient  malades,  incapables 
de  travailler  et  les  deux  autres  s'enfuirent  quand  ils 
eurent  appris  qu'Andrinople  était  de  nouveau  entre  les 
mains  des  Turcs.  Nous  étions  obligés  de  tout  faire 
nous-mêmes:  aller  chercher  de  l'eau  pour  les  malades 
à  un  kilomètre  et  demi,  faire  la  cuisine,  servir  de  phar- 
macien, d'aide  sanitaire,  etc.  Cependant  l'évêque  dont 
tout  dépendait  ne  nous  prodiguait  rien  que  des  pro- 
messes. Des  docteurs  grecs  ne  venaient  que  par  simple 
curiosité.  Obligés  de  prendre  la  direction  de  l'hôpital, 
ils  s'esquivaient  toujours  sous  prétexte  d'attendre  une 
commission  spéciale  de  Salonique  qui  nous  remplace- 
rait. Chacun  de  ces  médecins  montrait  un  grand  em- 
pressement à  nous  être  utile  et  quand  je  leur  demandai 
cinq  aides  sanitaires,  ils  m'en  promirent  spontanément 
quinze.  Deux  jours  plus  tard,  vers  la  soirée,  une  ving- 
taine d'aides  sanitaires  se  présentèrent  à  l'hôpital.  Ils 
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mangèrent  ce  que  je  leur  offris,  couchèrent  et,...  s'enfui- 
rent le  lendemain,  craignant  le  choléra.  Voyant  que  le 
nombre  des  cholériques  augmentait  de  jour  en  jour,  au 
point  de  nécessiter  la  création  de  nouvelles  salles,  et 
que  d'autre  part  j'étais  obligé  de  perdre  beaucoup  de 
temps  à  soigner  les  malades  du  dehors,  bien  qu'il  y  eût 
des  médecins  en  ville,  je  déclarai  catégoriquement  à 
l'évêque  qu'il  m'était  absolument  impossible  de  tra- 
vailler seul  dans  de  telles  conditions.  Il  me  supplia  de 
rester  encore  deux  jours,  cependant  qu'il  avisait  des 
mesures  à  prendre.  Le  docteur  grec  qui  devait  assumer 
la  direction  de  l'hôpital  deux  jours  plus  tard  me  pria,  lui 
aussi,  de  rester  pendant  ce  délai.  Les  deux  jours  passè- 
rent et  l'évêque  me  pria  une  seconde  fois  de  rester. 
Vint  le  7  juillet.  Le  soir,  à  la  brume,  un  des  malades 
faillit  être  tué  par  une  sentinelle.  Nous  apprîmes  plus 
tard  que  les  sentinelles  avaient  reçu  l'ordre  de  tirer  sur 
quiconque  paraîtrait  dans  la  cour,  après  que  les  lampes 
seraient  allumées.  Les  malades  n'avaient  pas  le  loisir 
d'aller  faire  leurs  besoins.  Les  cabinets  d'aisance  étaient 
dans  la  cour,  il  n'y  avait  pas  de  closets  dans  l'hôpital. 
Pas  plus  mon  personnel  que  moi  ou  les  malades 
n'avions  été  prévenus  de  cet  ordre.  Le  8  juillet,  je  me 
présentai  de  nouveau  devant  l'évêque  et  je  lui  annon- 
çai que  je  devais  partir.  Comme  à  l'ordinaire,  l'évêque 
voulut  me  décider  à  rester  encore  pour  un  temps  indé- 
fini, me  disant  que  la  commission  était  arrivée  à  Salo- 
nique,  mais  que  les  médecins  refusaient  de  prendre  sur 
eux  la  direction  de  notre  hôpital.  Il  m'assura  que  le 
Gouverneur  allait  venir  de  Salonique  et  forcerait  les  mé- 
decins à  faire  leur  devoir;  en  un  mot,  il  s'efforça  de 
me  retenir  par  tous  les  moyens.  Cependant,  à  son  insu, 
je  réussis  à  me  procurer  un  passe-avant  qui  me  fut 
livré  par  le  Commandant.  Ce  dernier  me  dit  qu'il  ne 
manquait  pas  de  médecins  et  qu'on  en  avait  déjà  envoyé 
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à  l'hôpital.  Pendant  mon  absence,  de  nouvelles  perqui- 
sitions eurent  lieu  chez  moi  et  mon  aide-chirurgien, 
sans  donner  aucun  résultat.  Pendant  la  perquisition, 
mon  aide-chirurgien  fut  gardé  prisonnier  durant  trois 
heures.  Le  soir,  un  médecin  sanitaire  se  présenta  et  le 
lendemain,  après  avoir  fait  prendre  le  thé  aux  malades, 
nous  nous  rendîmes  auprès  de  l'évêque  et  lui  annon- 
çâmes que  nous  partions.  Nouveaux  obstacles  !  on  me 
déclara  que  mon  aide-chirurgien  Comaroff  resterait  pri- 
sonnier, vu  qu'il  était  Bulgare.  Pour  prouver  le  non 
sens  de  cette  assertion,  nous  montrâmes  nos  passe- 
ports. Le  médecin,  ayant  appris  que  nous  partions, 
menaça  de  nous  faire  subir  une  quarantaine,  parce  que 
nous  avions  exercé  dans  un  hôpital  de  cholériques.  Mais 
la  menace  resta  sans  effet  et  nous  partîmes  pour  Salo- 
nique.  Là  nous  restâmes  huit  jours,  en  attendant  un 

navire  pour  Odessa 

»  Quand  à  l'incendie  de  Sérès  qui  a  eu  lieu  le  28 
juin,  je  me  vois  obligé  de  déclarer  que  je  n'en  connais 
pas  les  causes.  Je  ne  puis  que  faire  des  suppositions.  Il 
est  possible  que  cet  incendie  ait  été  occasionné  par 
quelque  obus  tiré  par  l'artillerie  de  montagne  bul- 
gare. Comme  ce  jour-là  soufflait  un  vent  très  fort  il  va 
de  soi  que  le  feu,  qui  avait  pris  à  un  endroit  déterminé, 
a  facilement  pu  gagner  les  édifices  voisins  et  détruire 
presque  un  tiers  de  la  ville,  bâtie  au  pied  d'une  mon- 
tagne. Je  ne  puis  admettre  la  supposition  faite  par 
l'évêque  de  Sérès  Apostolos.  D'après  lui,  deux  jours 
avant  l'entrée  des  troupes  régulières  grecques,  les  Bul- 
gares vinrent  dans  la  ville  en  apportant  avec  eux  1200 
bidons  de  pétrole,  en  imbibant  toutes  les  maisons 
grecques  pour  venir,  deux  jours  plus  tard,  y  mettre  le 
feu.  Cette  supposition  n'a  pas  de  sens,  car  si  les  Bul- 
gares avaient  pu  venir  et  arroser  les  maisons  grecques 
de  pétrole,  ils  n'auraient  pas  attendu  deux  jours  pour 
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y  mettre  le  feu.  D'ailleurs,  les  comitadjis  grecs  ne  les 
auraient  pas  laissé  entrer  dans  la  ville.  Et  puis,  l'in- 
cendie aurait  dû  commencer  simultanément  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville,  vu  que  les  Grecs  sont 
disséminés  dans  tous  les  quartiers,  sans  en  habiter  un 
plus  particulièrement  que  les  autres. 

»  Les  motifs  pour  lesquels  je  suis  resté  à  Sérès  sont 
compréhensibles.  D'abord,  j'avais  de  la  peine  à  aban- 
donner les  malades  à  eux-mêmes.  D'autre  part,  je  crai- 
gnais que  le  mobilier  de  l'hôpital  ne  fût  pillé.  J'espérais 
le  conserver  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  bulgares  qui 
devaient  «  revenir  sans  faute  dans  deux  ou  trois 
jours  »,  assurait-t-on.  Je  restais  donc  à  Sérès  17  jours 
après  que  les  Bulgares  s'en  étaient  eux-mêmes  retirés. 

»  Je  me  fais  un  devoir  moral  de  noter  le  dévouement 
sans  bornes  pour  les  malades  et  l'abnégation  complète 
de  l'aide-chirurgien  Komaroff. 

D'  PIETRE  GRIGOROVITCH. 
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IV 


Récit  de  Gheorghi  Beleff 

(Voir  photographie) 

Gheorghi  T.  Beleff,  né  à  Stroumitza,  protestant,  âgé 
de  32  ans,  raconte  ce  qui  suit  : 

«  Le  20  avril,  j'entrai  au  service  de  l'armée  bulgare, 
d'abord  dans  la  11"^  brigade  de  Drama,  2^"  régiment. 
Avant  le  commencement  de  la  dernière  guerre,  le  2'°* 
régiment  de  Drama  fut  transformé  en  70"""  régiment. 
J'y  servis  en  qualité  de  porteur-sanitaire.  Dans  ce  régi- 
ment il  y  avait  de  vieux  soldats  bulgares,  tous  du  dis- 
trict de  Stara-Zagora. 

»  La  deuxième  compagnie  du  70""'  régiment  se  trou- 
vait, le  17  juin,  dans  le  village  Mekeche,  du  district  de 
Sérès.  Nous  étions  en  marche  vers  Nigrita,  qui  était 
alors  en  possession  des  Grecs,  nous  y  entrâmes  le  dix- 
huit.  La  ville  n'était  pas  encore  détruite.  Nous  ne  trou- 
vâmes personne  excepté  deux  ou  trois  vieilles  femmes 
et  un  homme.  Le  20  juin,  sur  un  ordre  du  docteur,  la 
section  sanitaire  se  retira  à  une  heure  de  marche  hors 
de  Nigrita,  car  on  s'attendait  à  un  combat.  Ce  dernier 
commença  le  matin.  En  traversant  la  ville  de  Nigrita 
je  vis  que  l'hôpital  était  à  peu  près  vide,  il  n'y  restait 
que  deux  soldats  gravement  blessés.  L'un  d'eux  avait  le 
bras  et  la  jambe  cassés  par  des  chrapnels.  J'avais  avec 
moi  deux  ânes  (nous  transportions  les  blessés  sur  des 
ânes).  Comme  l'un  d'eux  n'avait  pas  de  bât,  je  réussis, 
au  moyen  de  deux  capotes,  à  soulever  les  deux  blessés 
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et  à  grand'peine  je   les  amenai  à  Sérès,  à  l'hôpital 
bulgare. 

»  Le  lendemain,  je  cherchai  ma  compagnie,  mais  il 
me  fut  impossible  de  la  rejoindre.  J'appris  qu'elle  était 
partie  par  la  chaussée  du  Nord  dans  la  direction  de  la 
ville  de  Drama.  A  l'hôpital,  il  n'y  avait  plus  aucun  de 
nos  médecins.  Tous  avaient  fui.  Il  ne  restait  qu'une 
vingtaine  de  blessés,  tous  gravement  malades.  Je  partis 
dans  la  direction  de  Drama  pour  rattraper  ma  compa- 
gnie. Je  traversai  le  marché  pour  acheter  du  pain  chez 
un  boulanger  de  ma  connaissance.  Il  me  dit  de  passer 
dans  une  petite  pièce  située  derrière  la  boulangerie  oii, 
soit-disant,  il  y  avait  du  pain.  Là,  je  trouvai  six  bulgares 
dont  quatre  étaient  soldats  (trois  du  70"'  régiment  et  un 
du  69""*).  Aussitôt  entré,  je  compris  que  j'étais  arrêté  ;  on 
ne  me  laissa  pas  sortir.  Le  boulanger  était  un  bulgare 
grécisant  et  il  y  avait  avec  lui  une  demi-douzaine  de  Grecs 
armés.  Nous  restâmes  dans  la  boulangerie  pendant  deux 
jours.  Le  mardi  25,  juin  on  nous  conduisit  dans  la  mé- 
tropolie  grecque  pour  comparaître  devant  une  commis- 
sion. Nous  entrâmes  dans  la  salle.  Plusieurs  personnes 
étaient  assises  devant  une  table  située  dans  un  angle  de 
la  pièce.  Parmi  elles  il  y  avait  un  membre  du  clergé,  les 
autres  étaient  des  laïques.  Ils  nous  regardèrent  et  dirent: 
«  Allons,  emmenez-les  !  ».  Sur  cet  ordre,  on  nous  envoya 
au  Lycée  de  jeunes  filles,  qui  se  trouve  près  de  la  mé- 
tropolie.  Aussitôt  après  nous  avoir  fait  entrer  dans  la 
cour  du  Lycée,  on  referma  la  porte  cochère  et  un  officier 
commanda  en  bulgare:  «Allons,  formez  vos  rangs». 
De  la  boulangerie  furent  emmenées  les  sept  personnes 
suivantes:  Haralambi  Spassoff,  de  Stroumitza  (soldat, 
son  père  est  bulgare  grécisant),  Haralambi  Potzoff,  de 
Stroumitza  (soldat  du  69"*  régiment)  ;  Teodori  Ingueli- 
zoff,  de  Pehtchevo,  du  TO"*  régiment;  Grigore  Maltchoff, 
de  Stroumitza  ;   Mito  Chr.  Kotaroff,   de  Stroumitza,  du 
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7Qme  régiment,  et  Pando  Abrachoff,  de  Stroumitza,  du 
70"®  régiment.  Il  y  avait  aussi  un  petit  cordonnier,  Kolo 
Rogosinaroff,  bulgare  grécisant.  Lorsque  nous  eûmes 
formé  les  rangs,  un  evzone  s'approcha  de  nous  et 
nous  enleva  nos  capotes  et  nos  manteaux,  il  fouilla 
nos  ceintures  pour  voir  si  nous  avions  de  l'argent.  On 
nous  prit  tout  ce  que  nous  avions.  On  trouva  sur  Théo- 
dore Inguilisoff  huit  napoléons  d'or  et  une  montre.  J'avais 
une  montre  en  argent,  du  prix  de  30  francs,  et  une  di- 
zaine de  francs.  Ainsi  les  brigands  nous  dévalisèrent 
tous.  Ensuite,  ils  nous  rangèrent  devant  un  escalier, 
sortirent  les  sabres  dont  ils  étaient  armés,  et  nous  or- 
donnèrent de  gravir  l'escalier.  Lorsque  nous  commen- 
çâmes à  monter,  les  deux  brigands  se  mirent  à  nous 
rouer  de  coups.  J'ai  reçu  un  coup  sur  la  main  gauche, 
Pando  Abrachoff  eût  la  main  droite  cassée,  un  deuxième 
coup  lui  fendit  le  crâne  dans  la  région  de  la  nuque. 
L'escalier  gravi,  on  nous  fit  entrer  dans  une  pièce  de  25 
mètres  carrés  environ,  on  nous  y  garda  mardi  et  mer- 
credi. Mardi  on  ne  nous  donna  rien  à  manger.  Le  blessé 
Abrachoff  pansa  avec  son  mouchoir  sa  main  cassée  (la 
peau  était  enlevée  et  le  sang  coulait).  De  sa  tête  fendue, 
coulait  un  flot  de  sang  et  il  n'avait  rien  pour  l'arrêter, 
Avec  un  bout  de  verre  cassé,  je  raclais  le  mur  et  lui  mis 
du  plâtre  sur  la  plaie  pour  arrêter  l'hémorragie.  Mer- 
credi, on  nous  laissa  aller  aux  lieux  d'aisance,  accom- 
pagnés d'une  sentinelle,  sabre  en  main.  On  nous  donna 
un  demi-pain  à  chacun  et  on  nous  apporta  de  l'eau.  Le 
jeudi  27,  l'évêque  grec  arriva,  entra  dans  la  salle  où 
nous  étions  prisonniers.  Ils  nous  dévisagea  tous  et  pro- 
nonça une  sorte  de  discours:  «  Nous  sommes  chrétiens, 
notre  Sainte  Evangile  nous  défend  de  massacrer;  nous 
ne  sommes  pas  comme  les  Bulgares,  nous  vous  laisse- 
rons tous  retourner  dans  vos  maisons.  Ne  craignez  rien, 
nous  ne  vous  ferons  pas  de  mal.»  Il  recommanda  ensuite 
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de  nous  donner  du  pain  et  de  l'eau,  et  il  partit.  Nous 
nous  tranquillisâmes,  croyant  qu'un  évêque  ne  mentirait 
pas.  Nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  à  espérer. 
Mais  le  soir,  on  fit  sortir  plusieurs  personnes,  en  tout 
quatorze  hommes.  On  choisit  les  sergents  de  ville  bul- 
gares qu'on  avait  arrêtés  dans  les  villages  et  dans  la 
ville  même,  les  révolutionnaires  militants  et,  en  général, 
les  notables  bulgares.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Christo 
Dimitroff  du  village  Léquis  (district  de  Guevgueli)  qui 
réussit  à  se  sauver  et  se  trouve  actuellement  à  Pavlovo, 
près  de  Sofia.  Il  possédait  un  moulin  dans  lequel  se 
réfugiaient  souvent  les  révolutionnaires  bulgares, Taskata 
entr'autres.  Ses  treize  compagnons  furent  massacrés  au 
deuxième  étage,  nous  entendîmes  parfaitement  leurs 
cris.  Le  lendemain  nos  troupes  entraient  dans  la  ville. 
Aussitôt  que  l'artillerie  bulgare  se  mit  en  action,  les 
Grecs  parcoururent  le  bâtiment  entier,  pour  trouver  une 
pièce  où  ils  puissent  nous  cacher.  Nous  y  restâmes  une 
demi-heure  environ.  Quand  les  Grecs  furent  persuadés 
de  la  victoire  de  nos  troupes,  ils  nous  lièrent  les  mains 
et  nous  firent  sortir  deux  à  deux.  Puis,  ils  conduisaient 
chaque  groupe  à  l'étage  supérieur  et  le  massacraient.  Le 
premier  tué  fut  un  jeune  Grec  qui  était  enfermé  avec 
nous;  il  était  de  Kolechino,  village  du  district  de  Strou- 
mitza.  Il  demeurait  à  Sérès  depuis  sept  ans.  On  l'enferma 
par  erreur,  le  croyant  Bulgare.  Il  suppliait  ses  bour- 
reaux, disant  que  tout  le  monde  le  connaissait,  qu'il 
était  Grec,  marié,  qu'il  était  commerçant  et  riche.  Mais 
on  ne  fit  pas  attention  à  ses  supplications  et  il  fut  tué. 
70  personnes  furent  ainsi  massacrées.  L'exécution  ne 
dura  pas  plus  d'une  heure.  Parmi  les  bourreaux  se  trou- 
vait Haralambi  Popff,  grécisant,  le  boulanger  chez  lequel 
j'avais  été  arrêté.  Les  autres  étaient  des  habitants  de 
Sérès  et  deux  Roumains  grécisants,  de  Poroi.  L'un  de  ces 
derniers  se  nommait  Christo,  il  venait  souvent  à  Strou- 
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mitza,  où  il  faisait  du  négoce  et  plusieurs  fois  je  lui 
rendis  le  service  de  cautionner  pour  lui.  L'autre,  boi- 
teux, se  nommait  Tzeru,  il  ignorait  le  grec  et  parlait 
bulgare.  Il  frappait  ses  victimes  avec  un  yatagan.  Les 
autres  se  servaient  de  bayonnettes  système  Martini  ou 
Manlicher.  Trente-cinq  personnes  étaient  déjà  tombées 
sous  leurs  coups  lorsqu'on  m'emmena  avec  trois  de  mes 
compagnons.  Nous  montâmes  l'escalier,  et  atteignîmes 
une  grande  pièce.  Le  bourreau  nous  suivait  armé  de  sa 
bayonnette.  Nous  étions  demi-morts  de  frayeur  et  mar- 
chions à  peine.  La  porte  franchie,  j'aperçus  des  hommes 
qui  baignaient  dans  leur  sang.  Quelques-uns  vivaient 
encore,  d'autres  gémissaient  ou  râlaient.  L'un  avait  la 
tête  séparée  du  corps,  il  venait  d'être  tué  par  le  bour- 
reau au  yatagan.  La  pièce  était  pleine,  il  y  avait  des 
corps  accumulés  les  uns  sur  les  autres.  Alors  comme  il 
n'y  avait  plus  de  place,  mon  bourreau  me  fit  pénétrer 
dans  une  autre  pièce,  qui  était  vide.  Il  s'arrêta  sur  le 
seuil  et  me  dit  en  bulgare:  «  Entre  ».  Mon  bourreau  se 
trouvait  être  Christo,  de  Poroi,  une  connaissance  à  moi. 
Je  fis  un  pas  dans  la  pièce,  à  ce  moment  il  me  donna 
un  coup  de  bayonnette  sur  le  cou,  mais  il  fut  amorti 
par  le  col  de  mon  paletot.  La  violence  du  choc  me  fit 
cependant  tomber  sur  le  visage.  Le  bourreau  me  mit  le 
pied  sur  le  dos  et  me  porta  six  coups  consécutifs  :  deux 
derrière  l'oreille,  deux  sous  la  mâchoire,  côté  droit,  un 
dans  le  gosier  et  un  à  la  gorge.  Ces  dernières  blessures 
m'empêchèrent  longtemps  de  manger  et  de  parler.  Le 
lait  que  les  sœurs  de  charité  me  donnaient  à  l'hôpital 
de  Pazardjik,  coulait  par  ces  plaies.  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  crié  pendant  que  l'on  tentait  de  m'assassiner.  Je 
ne  perdis  pas  connaissance  un  seul  instant.  Dans  la 
grande  pièce  on  tuait  en  même  temps  trois  ou  quatre 
personnes  à  la  fois;  chaque  bourreau  avait  sa  victime. 
Mais  ici,  comme  la  pièce  était  petite,  les  trois  autres 
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victimes  devaient  attendre  que  ce  soit  fini  avec  moi.  Ils 
me  regardaient  tuer,  tremblant  de  tous  leurs  membres. 
»  L'un  deux  roula  sur  mon  corps,  et  je  fus  baigné 
du  sang  qui  s'échappait  à  flots  de  sa  gorge.  Les  deux 
derniers  ne  se  débattirent  pas;  ils  étaient  visiblement  à 
moitié  morts  de  frayeur.  Quelque  temps  après  il  se  fit 
un  silence  morne.  Je  n'entendais  que  des  décharges  de 
canons  et  de  fusils.  Quand  je  compris  qu'il  n'y  avait 
plus  personne  dans  la  maison,  je  me  décidai  à  sortir. 
J'eus  beaucoup  de  difficultés  à  me  tirer  de  dessous  les 
cadavres;  y  étant  parvenu,  je  m'assis  dans  un  coin  pour 
panser  mes  blessures.  J'avais  un  mouchoir  que  je  nouai 
autour  de  mon  cou,  d'oii  le  sang  coulait  abondamment. 
Quoique  ce  fût  très  douloureux,  je  pressai  les  plaies  et 
les  pansai  avec  le  mouchoir.  Je  me  mis  debout,  et 
comme  je  constatai  que  je  pouvais  marcher,  je  gagnai 
l'autre  pièce.  Là,  je  trouvai  Christo  Dimitroff,  assis  parmi 
quarante  cadavres.  Il  se  leva  et  nous  nous  mîmes  à 
marcher,  d'autres  encore  bougèrent.  Christo  me  dit  en 
bulgare  :  «  Toi  aussi,  Georges,  tu  t'es  levé,  tu  as  eu  de 
la  chance».  Nous  allâmes  vers  une  fenêtre  pour  voir  s'il 
y  avait  une  sentinelle.  Mais  nous  ne  vîmes  personne,  ni 
dans  la  cour,  ni  près  de  la  porte.  Pendant  ce  temps,  les 
obus  et  les  balles  faisaient  rage.  Un  obus  tomba  près 
de  notre  bâtiment  et  mit  le  feu  à  la  maison,  nous  ris- 
quions d'être  brûlés  vifs,  ce  qui  nous  décida  à  fuir  sans 
retard.  Plusieurs  hommes  avaient,  durant  ce  temps 
réussi  à  se  lever.  Nous  fûmes  ainsi  huit  personnes 
assemblées  vers  l'entrée.  Il  y  avait  dans  les  pièces  une 
vingtaine  de  blessés  qui  auraient  pu  être  sauvés,  s'il  y 
avait  eu  du  secours  immédiatement.  L'un  d'eux  descen- 
dit même  l'escalier,  mais  il  tomba  près  de  la  porte  con- 
duisant dans  la  maison  voisine,  par  laquelle  nous  sor- 
tîmes. Ce  malheureux  se  nomme  Ilia,  Bulgare  de 
Chevgheli.  Nous  pénétrâmes  dans  une  maison  grecque 
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inhabitée.  Après  nous  être  reposés,  nous  nous  enga- 
geâmes sur  le  chemin  de  la  colline.  J'étais  très  faible  et 
restais  en  arrière.  Parmi  les  huit  rescapés,  j'étais  je  seul 
soldat.  Les  autres,  qui  étaient  moins  blessés  et  plus 
solides  que  moi  me  devancèrent,  je  restai  seul.  Je  me 
traînai  jusqu'au  sommet  de  la  colline  oii  je  trouvai  des 
soldats  bulgares.  Je  partis  à  pied  vers  Névrocop.  Après 
une  heure  et  demie  de  marche,  je  rencontrai  des  troupes 
et  un  officier.  Comme  je  ne  pouvais  parler,  j'arrachai  le 
mouchoir  qui  me  couvrait  le  cou  et  lui  montrai  les 
plaies,  en  lui  faisant  comprendre  par  signes  que  j'étais 
épuisé  et  incapable  de  marcher.  Il  s'apitoya,  me  fit 
monter  sur  une  voiture  qui  me  conduisit  pendant  trois 
heures.  Ensuite  on  me  fit  descendre.  L'armée  était  en 
retraite  et  les  chemins  étaient  couverts  de  fuyards.  Je 
marchais  encore  pendant  dix  heures  et  j'arrivai  à  Né- 
vrocop sans  avoir  rien  mangé,  car  je  ne  pouvais  pas 
avaler.  Je  restai  à  Névrocop  deux  jours.  Une  vieille 
femme  m'abrita  dans  sa  maison.  Je  pus  me  faire  soigner 
à  l'hôpital.  La  vieille  dame  me  donna  du  lait  et  de  la 
mie  de  pain  que  je  parvins  à  ingérer.  Ce  fut  mon  pre- 
mier soulagement.  Le  cinquième  jour  je  partis  pour 
Rasloga,  car  on  m'affirmait  qu'un  hôpital  serait  installé 
à  Méhomia.  Je  voyageais  deux  jours.  Nous  arrivâmes 
dans  le  district  de  Bania  après  seize  heures  de  marche. 
Je  ne  trouvais  rien  à  manger.  De  Méhomia  nous  fûmes 
encore  obligés  de  partir  pour  Lydjéné.  Je  m'étonne 
d'avoir  trouvé  les  forces  nécessaires  pour  traverser  ces 
hautes  montagnes  sans  pansement  et  sans  nourriture. 
Je  restais  deux  jours  à  Lydjéné,  où  je  fus  pansé.  De  là 
on  m'expédia  à  Pasardjik,  car  on  s'apprêtait  à  fuir 
devant  les  Grecs  qui  prirent  Méhomia.  A  Méhomia 
j'avais  trouvé  ma  femme  et  mes  trois  enfants  qui  avaient 
fui  de  Stroumitza  et  je  partis  vers  Pazardjik  avec  ma 
famille.  A  Pazardjik  je  perdis  mon  fils   cadet  âgé  de 
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neuf  mois  et  ma  femme  tomba  malade.  A  Stroumitza 
nous  avons  tout  perdu.  La  ville  est  brûlée. 

Signé  :  GhÉORGHI  Beleff. 


Odyssée  de  Dîmitri  Karamfîloff 

(Voir  photographie). 

Voici  le  récit  des  souffrances  endurées  par  Dimitri 
Karamfiloff,  du  village  d'Orchovitz  (habitant  Sérès  de- 
puis plusieurs  années). 

Il  resta  dans  la  ville,  après  que  les  troupes  bulgares 
en  furent  parties,  sa  femme  étant  malade.  Le  24,  les 
Grecs  forcèrent  les  portes  des  dépôts  militaires  et  pri- 
rent les  armes  qui  s'y  trouvaient.  Les  magasins  de 
céréales  furent  dévalisés  par  la  population  turque.  Des 
groupes  de  Grecs  et  de  Turcs  couraient  à  travers  la 
ville,  tirant  des  coups  de  fusil,  pillant  les  maisons  et  les 
magasins  bulgares,  et  arrêtant  tous  les  Bulgares  pour 
les  conduire  à  l'évêché  grec.  Le  25  juin,  un  groupe  de 
dix  à  onze  anthartes,  en  uniforme  grec,  habitant  Sérès 
ou  les  environs,  dont  quelques-uns  ont  été  reconnus 
par  le  témoin  D.  Karamfiloff,  sans  qu'il  puisse  se  rap- 
peler leurs  noms,  envahirent  sa  demeure,  l'invitant  à  se 
rendre  chez  l'évêque  grec.  Un  de  ces  anthartes  lui  avoua 
qu'ils  étaient  envoyés  par  le  quartier  général  grec  pour 
exterminer  l'élément  bulgare.  11  fut  conduit  à  l'évêché, 
où  se  trouvaient  deux  évêques.  Le  plus  jeune  des  deux 
l'interrogea  sur  sa  nationalité.  A  sa  réponse  qu'il  était 
d'origine  bulgare,  une  des  personnes  présentes  lui  dit  : 
«  Cest  donc  vous  qui  avez  tué  des  Grecs».  Karamfiloff 
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victime  des  atrocités  grecques 
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répondit  que  les  Bulgares  qui  gouvernaient  la  ville  de 
Sérès  depuis  trois  mois  n'avaient  fait  tuer  aucun  Grec. 
De  là  il  fut  conduit  à  l'école,  où  il  fut  fouillé.  On  lui  prit 
cinq  francs  qui  se  trouvaient  dans  sa  bourse  et  on  le 
conduisit  dans  une  chambre  du  premier  étage,  où  se 
trouvaient  déjà  une  vingtaine  de  Bulgares  et  environ 
dix  soldats  nouvellement  recrutés  de  la  Macédoine  et 
deux  autres  de  la  Bulgarie.  Dans  l'après-midi,  d'autres 
Bulgares  furent  amenés.  Le  26  juin  on  amena  d'autres 
Bulgares  encore.  D.  Karamfiloff  vit  que  des  Bulgares 
étaient  amenés  et  enfermés  dans  d'autres  pièces  de 
l'école  ou  dans  le  sous-sol.  Le  27  juin,  ils  furent  conduits 
dans  une  chambre  voisine  de  celle  où  se  trouvait  Karam- 
filoff et  où  siégeait  une  commission  de  trois  habitants  de 
Sérès,  que  le  témoin  connaissait  de  vue.  Dans  cette 
chambre,  il  vit  l'ancien  adjoint  au  maire  de  Sérès 
Mavrodieff.  La  commission  les  interrogea  sur  leurs 
noms,  leur  lieu  d'origine  et  leur  nationalité.  Un  des 
arrêtés,  originaire  de  Doiran,  criait  qu'il  n'était  pas 
Bulgare  et  que  la  langue  bulgare  est  une  langue  de  co- 
chon, il  disait  aux  autres  de  ne  pas  parler  cette  langue. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  ce  même 
individu  avait  été  arrêté  par  les  autorités  bulgares  pour 
assassinat  et  mis  en  liberté  par  les  Grecs  lorsque  ceux- 
ci  devinrent  maître  de  la  situation.  Le  28  Juin,  au  matin, 
un  soldat  grec,  à  la  barbe  et  aux  cheveux  longs,  leur  dit 
qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  peur  de  l'arrivée  de  l'armée 
grecque,  qu'ils  seraient  libérés,  s'ils  obéissaient  à  l'évê- 
que  grec.  Quand  ce  soldat  fût  sorti,  toutes  les  personnes 
arrêtées,  liées  deux  par  deux,  furent  conduites  dans 
une  chambre  de  l'étage  supérieur  où  on  les  exécuta. 
Dans  cette  chambre,  où  le  témoin  fût  également  conduit, 
se  trouvaient  les  cadavres  d'environ  60  personnes  déjà 
exécutées.  Dans  cette  même  chambre  se  trouvaient  une 
femme,  âgée  d'environ  60  ans,  du  village  deGolichevo; 
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son  mari,  Dimitri.  maraîcher,  fut  tué  à  Metoha  avec 
dix-huit  autres  Bulgares,  le  27  juin.  Sa  femme  a  déclaré 
cela  dans  la  prison.  Parmi  les  bourreaux,  le  témoin 
reconnut  les  nommés  Tego  et  Christo.  D.  Karamfiloff 
pria  Christo,  dont  il  était  voisin,  de  ne  pas  le  tuer,  mais 
Christo  le  perça  d'un  coup  de  bayonnette.  Frappé  à 
quatre  reprises,  il  perdit  connaissance.  Sur  lui,  tomba  le 
cadavre  d'un  autre  exécuté.  Quand  Karamfiloff  reprit 
connaissance,  il  entendit  la  canonnade  et  put  se  sauver 
par  la  fenêtre.  Avant  qu'il  fut  blessé,  les  Grecs  le  for- 
cèrent à  porter  les  cadavres  des  Bulgares  exécutés. 
Beaucoup  de  ces  malheureux  furent  assassinés  à  coups 
de  gourdin.  Les  cadavres  furent  déposés  dans  la  cour 
de  l'école  et  le  témoin  ignore  ce  qu'on  en  fit  plus  tard. 
Dans  la  prison  il  y  avait  deux  soldats  Israélites  de  Bul- 
garie, l'un  de  Kustendil,  l'autre  de  Roustchouk,  qui 
disaient  avoir  communiqué  tout  cela  au  consul  italien 
de  Sérès,  Israélite  lui-même.  Ces  soldats  furent  conduits 
hors  de  la  prison  et  le  témoin  ignore  leur  sort. 

Le  témoin  se  sauva  avec  un  vieillard  de  Kalendra, 
qui  avait  été  arrêté  dans  la  rue,  à  peine  arrivé  de  son 
village.  _ 
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CHAPITRE  XI 


I 


La  vérité  sur  les  événements 
de  Démir-Hissar 

Pendant  l'occupation  bulgare,  des  agitateurs  prê- 
chèrent la  révolte  à  la  population  grecque  de  la  ville. 
Leurs  menées  réussirent  à  merveille.  Le  25  juil.,  comme 
les  troupes  bulgares  abandonnaient  la  ville,  l'insurrec- 
tion éclata.  Les  Grecs  de  la  ville  pillèrent  les  dépôts 
d'armes,  les  établissements  publics  et  les  maisons  bul- 
gares. Ils  massacrèrent  un  certain  nombre  de  soldats 
qui  leur  tombèrent  entre  les  mains.  Ils  agirent  de  même 
envers  les  blessés  et  les  malades  d'un  convoi  sanitaire, 
arrivé  le  jour  même  de  Sérès.  Les  cadavres  de  seize 
soldats  bulgares  massacrés  ont  été  retrouvés  aux  abords 
immédiats  de  la  ville.  Ceux  qui  furent  tués  dans  la 
ville  même,  il  n'a  jamais  été  possible  d'en  fixer  le  nom- 
bre exact.  Après  avoir  perpétré  ces  forfaits,  les  rebelles 
prirent  position  autour  de  la  ville  dans  le  but  d'arrêter 
quiconque  tenterait  de  s'en  échapper.  Le  lendemain,  un 
détachement  bulgare,  venant  de  Sérès,  ignorant  tout 
des  événements,  se  heurta  à  un  parti  de  rebelles.  Un 
combat  s'engagea  et  il  fallut  les  déloger  de  vive  force 
des  positions  qu'ils  occupaient.  Après  quelques  heures, 
ils  furent  refoulés  dans  la  ville,  où  d'autres  rebelles, 
embusqués  derrière  des  fenêtres,  firent  feu  sur  nos 
soldats.  L'ordre   fut  néanmoins  promptement   rétabli  ; 
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quelques  rebelles,  pris  les  armes  à  la  main,  furent  fu- 
sillés. Le  lendemain,  on  procéda  à  une  enquête  minu- 
tieuse sur  les  événements  qui  avaient  précédé  ;  les 
meurtriers,  ainsi  que  les  instigateurs  du  mouvement, 
furent  arrêtés  et  emprisonnés,  quelques-uns  d'entr'eux 
furent  exécutés.  Il  fut  établi  qu'un  ecclésiastique  grec 
avait  été  Tâme  damnée  de  la  révolte.  Il  fut  prouvé 
qu'il  avait  prêché  d'exemple  en  tirant  le  premier,  de  sa 
fenêtre,  sur  les  soldats  bulgares  qui  passaient  devant 
chez  lui.  On  découvrit  dans  sa  poche  un  revolver,  dont 
plusieurs  balles  étaient  tirées. 

Ainsi,  la  rigueur  avec  laquelle  les  Bulgares  répri- 
mèrent l'insurrection  se  justifiait  pleinement.  Elle 
était  commandée  par  la  plus  stricte  justice  et  le  souci 
de  la  sécurité  des  habitants. 

Un  exemple  était  d'autant  plus  nécessaire  que  les 
mêmes  faits  se  produisaient,  le  même  jour,  dans  les  vil- 
lages bulgares  des  environs  de  Démir-Hissar,  notam- 
ment à  Gorni-Poroi,  Dolni-Poroi,  Harochevo,  Iké- 
chislik,  etc. 

La  plupart  de  ces  villages  ont  été  incendiés  en  tout 
ou  partie  par  les  troupes  régulières  ou  les  révoltés 
grecs. 


II 


Massacres  grecs  à  German 

(Arrondissement  de  Démir-Hissar) 

Le  village  de  German,  arrondissement  de  Démir- 
Hissar,  est  un  village  purement  bulgare,  d'environ  80 
maisons. 

Avant  même  l'arrivée  des  soldats  grecs,  les  habi- 
tants voyant  les  villages  bulgares  des  régions  de  Dolna- 
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Djoumaïa,  de  Koukouch  et  de  Poroi  en  flammes,  leurs 
habitants  abandonnant  tout,  fuyant  sans  vêtements  et 
pieds  nus,  racontant,  les  larmes  aux  yeux,  les  excès 
inouïs  commis  par  les  Grecs  ;  comment  ceux-ci  massa- 
crent les  Bulgares,  même  les  petits  enfants,  violent  les 
femmes,  pillent  tout  ce  qu'ils  trouvent  et  incendient  tous 
les  villages  abandonnés  par  les  troupes  bulgares  ;  les 
habitants  de  German,  pris  de  peur,  ont  fui  sans  rien 
emporter,  pas  même  le  strict  nécessaire. 

Lorsque  les  Grecs  arrivèrent  à  Démir-Hissar  et  appri- 
rent que  les  habitants  de  German  avaient  fui  ainsi  que 
les  paysans  des  villages  environnants,  ils  imaginèrent 
sans  plus  tarder  une  ruse  ayant  pour  but  de  les  faire 
revenir  sur  leurs  pas.  Le  docteur  Christotel,  médecin  de 
Démir-Hissar,  Grec  influent,  connu  dans  toute  le  région, 
envoya  un  message  dans  chacun  des  villages  suivants: 
German,  Eléchnitza,  Tchervichta  et  Krouchovo.  Ces 
lettres  adressés  aux  notables,  invitaient  les  paysans 
à  revenir  dans  leurs  foyers,  avec  l'assurance  qu'il  ne 
leur  serait  fait  aucun  mal. 

Dès  que  ceux  de  German  eurent  reçu  cette  lettre, 
trente  familles  donnèrent  dans  le  piège  et  regagnèrent 
leurs  demeures.  Les  troupes  grecques  surgirent  alors.  Bien 
qu'accueillis  avec  des  drapeaux  et  au  son  des  cloches, 
les  soldats  grecs  arrêtèrent  immédiatement  tous  les 
hommes,  les  dépouillèrent  de  l'argent  qu'ils  avaient  sur 
eux  et  les  enfermèrent  dans  l'église,  une  quarantaine  de 
femmes  subirent  le  même  sort  et  furent  enfermées  dans 
la  maison  du  prêtre.  Les  Grecs  saccagèrent  ensuite  les 
maisons  et  les  boutiques,  et  après  avoir  tout  pillé, 
mirent  le  feu  au  village. 

Les  malheureux  enfermés  dans  l'église,  d'où  ils  pou- 
vaient assister  à  tout  ce  qui  se  faisait  dans  le  village, 
voyant   par   les   fenêtres   leurs   maisons   en  flammes, 
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comprirent  que  le  sort  qui  les  attendaient  était  le 
massacre.  Que  faire  ?  Le  prêtre  leur  conseilla  de  fuir. 
Ils  enfoncèrent  la  porte.  Mais  les  balles  du  factionnaire 
ne  leur  permirent  pas  de  passer  dans  la  cour  de  l'église. 
Un  seul  témoin  oculaire  de  toutes  ces  horreurs,  Dimitri 
Tarsoff,  réussit  à  se  glisser  parmi  les  cadavres  de  ses 
camarades  et  à  s'enfuir,  ainsi  que  Stoyanka  Konstan- 
dinova,  une  jeune  fille  de  20  ans.  Cette  dernière  put  se 
soustraire  par  miracle  aux  griffes  des  soldats  venus 
pour  violer  les  femmes,  enfermées  dans  la  maison  du 
prêtre.  Dans  sa  fuite  hors  du  village,  elle  rencontra  un 
certain  nombre  d'habitants  de  German,  entr'autres  son 
oncle  Thomas  Ivanoff.  Ils  revenaient  dans  leur  village. 
Elle  fut  interrogée  par  eux.  Fatiguée,  terrifiée,  elle  par- 
lait à  peine  : 

«  Je  ne  peux,  je  ne  peux  pas  vous  raconter  ;  ça  ne 
peut  pas  s'exprimer,  ce  que  j'ai  vu  !  Dieu,  comme  ils 
nous  torturaient,  nous  déshabillaient,  tandis  que  nous 
poussions  des  cris  et  pleurions....  Je  me  suis  sauvée, 
mais  les  autres....  Le  village  brûle,  on  a  tué  dans  les 
rues  ;  de  l'église  venaient  des  cris  et  des  détonations; 
tous  les  hommes  y  furent  massacrés  »,  racontait-elle,  les 
larmes  aux  yeux.  "Les  paysans  s'en  retournèrent  sur 
leurs  pas.  Stoyanka  et  quelques  paysans  de  German 
restèrent  à  Singélovo.  Oii  est-elle  maintenant,  on  l'ignore. 
Son  oncle,  le  vieux  Thomas  Ivanoff  est  arrivé  seul  en 
Bulgarie  ;  il  a  perdu  sa  nièce.  C'est  de  lui  que  je  tiens 
le  récit  de  sa  nièce  Stoyenka,  il  se  trouve  actuellement 
avec  le  seul  échappé  des  40  infortunés,  Dimitri  Tarsoff, 
au  village  d'Amourtchovo,  arrondissement  de  Tatar- 
Pazardjik.  Le  village  de  German  a  été  incendié  les  12 
et  13  juillet  par  les  troupes  grecques  elles-mêmes. 
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CHAPITRE  XII 
Excès  et  cruautés  serbes 

Lorsque  les  troupes  bulgares  abandonnèrent  les  po- 
sitions qu'elles  occupaient  au  sud  de  Gidovichti,  cent- 
treize  soldats,  blessés  ou  malades,  restèrent  en  traite- 
ment au  village  de  Pitchina. 

Bien  que  le  lazaret  fut  placé  sous  la  protection  du 
pavillon  de  la  Croix-Rouge,  il  fut  attaqué  par  la  cava- 
lerie serbe.  Une  épouvantable  terreur  s'empara  des 
blessés  et  des  malades.  Une  quarantaine,  parmi  les 
moins  gravement  atteints,  parvinrent  à  prendre  la  fuite, 
mais  leurs  malheureux  compagnons  furent  impitoyable- 
ment massacrés. 

Le  24  juillet,  des  détachements  d'infanterie  serbe 
pénétrèrent  en  territoire  bulgare  vers  Bossilégrade,  toutes 
les  bourgades  qu'ils  traversèrent  furent  mises  en  coupe 
réglée,  les  habitants  rançonnés,  battus,  torturés  ou  mas- 
sacrés, de  nombreuses  femmes  et  jeunes  filles  furent 
maltraitées  et  violées. 

A  Ouzem,  les  soldats  serbes  ont  tué  le  notable  bul- 
gare Stoïmen  Ivanoff,  après  avoir  exigé  de  lui  quatre- 
vingts  louis  d'or  destinés,  disaient-ils,  à  payer  sa  ran- 
çon. A  la  reprise  du  village  par  les  troupes  bulgares, 
on  trouva  dans  les  tranchées  serbes,  pêle-mêle  avec  de 
nombreux  cadavres  de  soldats,  les  corps  de  trois  filles 
âgées  de  douze  à  quatorze  ans,  toutes  trois  victimes 
d'immondes  souillures. 

La  plupart  des  habitants  de  Kissilitza  et  de  Drine, 
villages  de  l'arrondissement  frontière  d'Egri-Palanka,  se 
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réfugièrent  sur  territoire  bulgare  pour  échapper  aux 
exactions  des  soldats  serbes. 

Le  village  de  Doukat,  arrondissement  de  Bossilé- 
grade,  fut  également  pillé  et  incendié  par  eux.  La  popu- 
lation, hommes,  femmes  et  enfants,  s'enfuit  éperdue 
dans  les  montagnes  environnantes  où  ces  malheureux 
errèrent  sans  abri  et  presque  sans  nourriture.  Plusieurs 
ont  péri  des  suites  de  ces  privations. 

Partout  où  ils  passaient,  les  Serbes  exigaient  une 
rançon  de  vingt  francs  au  moins  par  homme.  A  Zlélovo, 
village  de  l'arrondissement  de  Jkatovo,  ils  ont  enlevé 
les  membres  de  douze  familles.  La  femme  du  prêtre 
Constantin  fut  violée  par  une  horde  d'officiers,  ils  mas- 
sacrèrent ses  deux  garçons  et  sa  fille,  âgée  de  quinze 
ans,  fut  enlevée. 

La  femme  du  prêtre  Alexo,  du  village  de  Chlégovo, 
ainsi  que  celles  des  prêtres  Stoitlhe  et  Ponzo  de  Paoli- 
chanti,  Nicolas  de  Sopot  et  des  vicaires  de  Chopsko- 
Rozare  et  de  Kratovo  furent  emmenées  par  des  soldats 
serbes. 

Un  grand  nombre  de  femmes  des  villages  bulgares 
de  Berovo,  Vinitza,  Leska,  furent  violées.  A  Erdjéli  et 
Bogoslovetz,  les  soldats  serbes  violèrent  des  fillettes  de 
neuf  ans. 

Le  2  juillet,  les  habitants  de  Radovitch,  avisés  de 
l'arrivée  de  la  cavalerie  serbe  aux  abords  de  la  ville, 
s'empressèrent  de  prendre  la  fuite.  La  plupart  purent 
ainsi  échapper  au  massacre.  Néanmoins,  quelques-uns 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  su  se  hâter  furent  tués  ou 
blessés.  Les  Serbes  ayant  mis  le  feu  à  la  ville,  les  der- 
niers survivants  tentèrent  de  fuir,  mais  ils  furent  rejoints 
par  la  cavalerie  et  massacrés.  La  femme  Pétrof,  qui  se 
trouvait  dans  ce  groupe  avec  son  enfant,  a  été  entraînée 
par  un  officier  qui  tenta  de  la  violer.  Comme  elle  lui 
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opposait  une  vive  résistance,  il  lui  passa  son  sabre  au 
travers  du  corps  et  assomma  l'enfant. 

Le  28  Juillet,  une  colonne  serbe  s'établit  à  peu  de 
distance  de  Bossilégrade.  Le  soir  un  détachement  péné- 
trait dans  la  ville  et  réussissait  à  s'emparer  d'une 
dizaine  de  soldats  bulgares,  surpris  par  l'imprévu  de 
cette  irruption.  Ces  soldats  furent  égorgés  sous  les 
yeux  de  la  population  qui,  par  crainte  d'un  massacre, 
abandonna  le  bourg  à  la  faveur  de  la  nuit. 

En  se  retirant  sur  la  rive  droite  du  Vardar,  les 
troupes  serbes  incendièrent  les  villages  bulgares  de 
Tremniek,  Pardjévo,  Bzovichta,  Tchitchino,  Gorno 
Dissani,  Dolno  Dissani,  etc. 

Une  dépêche  du  commandant  des  forces  bulgares, 
datée  du  23  juillet,  fit  connaître  que  le  jour  même  les 
troupes  serbes  avaient  tiré,  à  l'aide  de  mitrailleuses,  sur 
une  ambulance  de  campagne. 

Voilà  suffisamment  de  quoi  donner  un  exemple  des 
excès  de  toutes  sortes  perpétrés  par  les  troupes  serbes. 
On  peut  se  demander,  après  lecture  de  l'exposé  qui 
précède,  ce  qu'ils  peuvent  à  bon  droit  reprocher  aux 
«comitadjis  ». 
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CHAPITRE  XIII 


Le  courrier  saisi  à  Dobrinichté 

A  Dobrinichté,  le  57""  régiment  bulgare  battit  et 
força  le  15"''  régiment  grec  à  battre  en  retraite.  Au  cours 
du  combat,  la  sixième  compagnie  du  régiment  vain- 
queur, commandée  par  le  sous-lieutenant  Foutekoff, 
captura  un  courrier  postal  militaire. 

Les  lettres  saisies  sont,  pour  la  plupart,  écrites  par 
de  simples  troupiers. 

Elles  constituent  l'irréfutable  preuve  de  la  haine 
nourrie  par  les  Grecs  envers  les  Bulgares.  La  teneur 
de  celles  que  nous  publions  ci-après  témoigne  de  la 
similitude  d'instincts  de  leurs  auteurs. 

Leurs  signataires  ne  s'y  font  aucun  scrupule  de  racon- 
ter les  meurtres  et  les  excès  qu'ils  commirent.  Cet  una- 
nimisme  semble  prouver  que  ces  soldats  obéissaient  à 
des  ordres  supérieurs.  Le  gouvernement  grec,  par  con- 
séquent, est  bien  mal  venu  à  reprocher  aux  Bulgares 
des  atrocités  qu'il  tolérait  et  qui  furent  perpétrées  par 
les  troupes  grecques  elles-mêmes. 

Dénaturer  les  faits,  voilà  ce  que  les  Grecs,  servis 
par  leur  perfidie  bien  connue,  ont  érigé  en  système. 
Très  caractéristique  à  cet  égard  est  le  cas  du  prêtre 
bulgare  du  village  de  Kroucha,  district  de  Sérès,  assas- 
siné par  les  Grecs,  dont  le  cadavre  fut  photographié  et 
présenté  comme  étant  celui  d'un  prêtre  grec  tué  par  les 
Bulgares.  C'est  à  la  suite  d'une  mystification  de  cette 
nature  que  le  publiciste  français  René  Puaux  certifiait 
avoir  assisté  à  l'enterrement  de  l'évêque  grec  de  Sérès, 
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qui  est  aujourd'hui  en  parfaite  santé.  D'autre  part,  à 
Constantinople,  un  Requiem  fut  célébré  à  la  mémoire 
de  l'évêque  de  Doiran,  lequel  habite  actuellement  la 
capitale  turque. 

Les  Grecs  accusent  les  Bulgares  d'atrocités  commises 
à  Sérès,  à  Démir-Hissar  et  à  Doxat.  Dans  ces  localités, 
cependant,  les  troupes  bulgares  n'ont  agi  ni  par  cruauté, 
ni  par  vengeance,  —  quoique  les  Grecs  n'aient  rien  né- 
gligé pour  les  provoquer,  —  mais  bien  à  la  suite  d'une 
révolte  à  main  armée  de  la  population  grecque  et  des 
anthartes  qui,  en  combat  rangé,  ont  ouvert  le  feu  contre 
les  détachements  bulgares.  Les  événements,  dans  cette 
région,  se  sont  déroulés  d'une  façon  bien  différente  de 
celle  présentée  dans  la  version  grecque  ;  les  témoignages 
que  nous  en  avons  donné  le  prouvent,  du  reste,  suffi- 
samment. 

Pour  que  l'authenticité  de  ces  lettres  ne  puisse  être 
contestée,  nous  publions  ci-après  le  cliché,  avec  traduc- 
tion en  regard,  d'une  de  celles  que  nous  avons  choisies. 
Les  originaux  de  ces  lettres  sont  déposés  au  ministère 
de  la  guerre,  à  Sofia,  oii  les  intéressés  pourront  les 
consulter. 

Celles  que  nous  reproduisons  ont  du  reste  déjà  été 
publiées. 
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>f»  2.  ^  ^^-'^  Monsieur 

Arisiidi  Thanassia 

à  Kamniati 

Commune  Athamanou, 
Tricala,  Thessalie, 

Le  14  Juillet  1913. 

Cher  cousin,  salut.  J'ai  reçu  votre  lettre  du  1er  courant  et  je  suis  très 
content  de  ce  que  vous  vous  portez  bien,  comme  nous  aussi  d'ailleurs  jus- 
qu'en ce  moment.  Apprends,  frère  Arristidi,  tout  ce  que  nous  endurons  pen- 
dant cette  guerre  gréco  bulgare,  jour  et  nuit  nous  parcourons  les  localités 
de  la  Bulgarie  et  nous  y  livrons  à  tout  moment  des  batailles  ;  mais  celui 
qui  survivra,  sera  martyr  de  la  partie.  Cher  cousin,  nous  brûlons  ici  des 
villages  et  nous  tuons  des  Bulgares,  femmes  et  enfants.  Apprends  aussi  que 
notre  cousin  G.  Kiriizis  est  légèrement  blessé  au  pied  et  que  tous  nos  autres 
parents  et  amis  sont  tous  bien  portants,  notre  gendre  Yani  de  même.  Salue 
de  ma  part  ton  père  et  ta  mère  et  tous  chez  toi,  de  même  que  ma  cou- 
sine Olga.  C'est  tout  ce  que  j'ni  à  te  dire. 

Je  t'embrasse  de  tout  coeur,  votre  frère 

Anastase  Ath.  Palros, 
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A  Monsieur  Nicolas  Hartaloupa 
Ksilokastro 

Tricala 
Corinthie 

Montagne  des  Rhodopes. 

Cher  frère  Nicolas,  ma  santé  est  bonne  et  je  vous 
en  souhaite  une  tout  aussi  bonne.  Nous  nous  trouvons 
à  proximité  des  frontières  bulgares.  Nous  avançons  con- 
tinuellement et  mettons  l'ennemi  en  fuite 

En  passant  par  les  villages  bulgares,  nous  y  met- 
tons le  feu  et  dévastons  tout. 

Je  vous  embrassse,  votre  frère 
A.  V.  Thodoropoulos. 
(mon  adresse  est  la  même). 
Monts  Rodopes  le  18/7/1913. 

Madame  Angheliki  K.  Lihouidis 
à  Manastiraki,  Acarnanie 

Ksiromera-Vonitza 

Rhodopes,  le  13  Juillet  1913. 

Chère  mère,  je  t'envoie  mes  salutations.  Je  suis  bien 

portant 

nous  devons,  tel  est  l'ordre,  brûler  les  villages,  mas- 
sacrer les  jeunes,  en  n'épargnant  que  vieillards  et 
enfants.  Mais  nous  souffrons  de  la  faim.   . 

Je  vous  salue 

Votre  fils  Jean  Lihouidis. 


Monsieur  Christo  Tchiopra 
à  Pétrilo,  commune  d'Arghitea 
Karditza,  Thessalie 

Fleuve  Nestos,  le  13  juillet  1913. 

Chers  parents,  je  vous  salue,  je  me  porte  bien  et 

vous  souhaite  une  bonne  santé 

Voilà  la  vraie  guerre  et  non  pas  celle  avec  les  Turcs. 
Nous  combattons  jour  et  nuit  et  nous  avons  brûlé  tous 
les  villages. 

Je  vous  salue 

Kambas  Nicolaos. 


Monsieur 

Dimitri  Koskinaki,  Skardelo  Milopotamo 

Rethymno,  Crête. 

Nevrocope,  le  12  Juillet  1913. 

Cher  cousin,  salut.  Je  me  porte  bien  et  vous  sou- 
haite une  bonne  santé 

Nous  avons  brûlé  tous  les  villages  bulgares  sur 
notre  chemin  et  nous  venons  d'atteindre  les  anciennes 
frontières  de  la  Bulgarie. 

Je  vous  embrasse 

Votre  cousin  :  S.  Kalighépis 
(pas  très  lisible). 
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A  Dobrountzi,  le  13  Juillet  1913. 
Cher  frère, 

Ici,  tous  les  villages  sont  bulgares  et  la  population 
est  en  fuite,  elle  ne  veut  pas  se  soumettre.  Nous  met- 
tons le  feu  aux  villages  et  les  détruisons,  œuvre  inhu- 
maine ;  faut-il  te  dire,  frère,  que  tous  les  Bulgares  que 
nous  prenons,  et  il  n'y  en  a  pas  mal,  nous  les  faisons 
passer  par  les  armes. 

Je  t'embrasse 

Ton  frère 

Al.  D géas  (illisible). 
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CONCLUSION 


Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  de  la  prétention  de  l'au- 
teur à  vouloir  affirmer  blanc  ce  que  toute  une  partie  de 
la  presse  à  qualifié  de  noir.  Ils  seront  surpris  de  l'atti- 
tude dévolue  aux  correspondants  qui,  de  façon  presque 
unanime,  ont  été  hostiles  à  la  Bulgarie,  d'une  hostilité 
qui  se  haussa,  parfois,  jusqu'à  la  haine.  Ils  se  dé- 
fendront de  ce  que,  seul  entre  tous,  j'élève  la  voix  en 
faveur  de  ce  pays  odieusement  dénigré,  à  m'en  croire  ; 
justement  voué  au  mépris  et  à  la  vindicte  publique,  selon 
les  envoyés  extraordinaires  des  rois  de  la  presse. 

Il  devient  dès  lors  nécessaire  de  rappeler  certains 
faits  et  de  condenser  mon  plaidoyer.  Un  trait  saillant 
et  qui  marque  bien  l'esprit  tendancieux  des  différents 
correspondants  qui  suivirent  les  opérations  bulgares  pen- 
dant la  première  guerre,  c'est  que  tous,  sans  exception, 
lors  des  premiers  combats  de  la  guerre  des  alliés,  se  ren- 
dirent chez  nos  ennemis.  A  vrai  dire,  plusieurs  d'en- 
tr'eux  se  sont  plaint  d'avoir  été  traités  négligemment 
par  l'état-major  bulgare  qui,  loin  de  faciliter  leur  tâche, 
leur  avait  créé  de  nombreuses  difficultés.  Peut-être,  en 
effet,  le  gouvernement  bulgare  n'a-t-il  pas  fait  montre 
de  toute  la  souplesse  désirable  et  a-t-il  trop  limité  le 
champ  d'action  de  ces  Messieurs. 

Ce  manque  de  diplomatie  fut  d'autant  plus  fâcheux 
que  nos  ennemis  en  agissaient  tout  autrement.  Les  gou- 
vernements serbe,  grec  et  turc  leur  accordaient  toutes 
les  facilités,  s'enquerraient  de  leurs  desiderata,  toujours 
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prêts  à  y  satisfaire.  Des  automobiles  étaient  mises  à 
leur  disposition,  on  offrait  des  banquets  en  leur  honneur, 
à  l'issue  desquels  des  souvenirs  appréciables  les  récom- 
pensaient de  leur  dévouement  à  la  bonne  cause.  Leurs 
Majestés  distribuaient  des  décorations  ;  en  un  mot,  on 
ne  négligeait  rien  pour  capter  leur  bienveillance  et 
mettre  à  profit  leur  puissance.  C'est  ainsi  que,  redeva- 
bles à  des  hôtes  si  bien  élevés,  ces  Messieurs,  loin  de 
mettre  en  doute  les  petites  histoires  qui  leur  étaient 
contées  entre  la  poire  et  le  fromage,  se  faisaient  un  de- 
voir de  les  trompetter  à  travers  le  monde.  Cela  explique 
pourquoi,  sans  contrôle,  ils  ont  stigmatisé  les  brigands 
bulgares,  dévastant  tout,  fermant  les  églises  et  les  écoles, 
violant  les  femmes  et  les  filles,  incendiant,  pillant, 
faisant  pire  encore. 

Pourquoi,  lorsque  leurs  odieux  récits  ont  été  con- 
nus en  Bulgarie,  les  journaux  ont-ils  systématiquement 
refusé  toutes  les  protestations  et  les  communiqués  de 
source  bulgare.  Pourquoi  «Le  Journal»,  pour  ne  citer 
que  celui-là,  a-t-il  refusé  ses  colonnes  aux  lettres  de 
M.  Nodeau? 

Il  est  de  notoriété  publique  en  Bulgarie  que  d'impor- 
tants journaux  français  ont  offert  indirectement  au  gou- 
vernement de  défendre  la  cause  bulgarophile  en  échange 
de  la  souscription  à  quelques  milliers  d'abonnements. 
On  jugera  du  procédé. 

Une  Commission  européenne  enquête  actuellement 
dans  les  Balkans,  aux  fins  d'établir  les  responsabilités. 
Elle  dira  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  en  Bulgarie  et  com- 
ment y  sont  traités  les  prisonniers  turcs,  grecs  et  serbes, 
ainsi  que  les  fuyards  macédoniens.  Plus  de  deux  cents 
mille  de  ces  derniers  ont  été  secourus  par  la  nation 
bulgare  et  un  grand  nombre  n'ont  qu'une  crainte,  c'est 
d'avoir  à  quitter  ce  sol  hospitalier.  Tout  cela,  la  Com- 
mission européenne  aura  été  à  même  de  s'en  convaincre 
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et  le  reconnaîtra  en  toute  justice.  Peut-être  aussi  nous 
contera-t-elie  les  huées  qui  l'ont  accueillie  à  Belgrade  et 
à  Salonique. 

De  basses  jalousies,  l'avidité  de  leurs  ambitions, 
ont  coalisé  contre  la  Bulgarie  cinq  Etats.  Ses  revers  lui 
ont  imposé  la  signature  du  traité  de  Bucarest  et  l'ont  ré- 
duite à  entrer  en  pourparlers  directs  avec  la  Turquie. 
Après  huit  mois  de  luttes  sans  trêves,  entretenues  au 
milieu  de  difficultés  inouïes,  pour  réaliser  de  légitimes 
ambitions,  la  Bulgarie  se  voit  marchander  les  compen- 
sations qu'elle  avait  le  droit  de  revendiquer.  Tant  de 
sang  répandu,  d'efforts  acharnés  ont  abouti  à  la  lamen- 
table odyssée  des  «frères  ennemis». 

De  cette  lutte  ultime  et  désespérée,  la  Bulgarie  sort 
moralement  grandie,  elle  a  permis  de  sonder  et  de 
mettre  à  nu  l'extraordinaire  vitalité  de  cette  nation. 
N'ayant  pu,  par  le  sort  des  armes,  frapper  au  cœur 
leur  ex-alliée,  ses  ennemis  lui  ont  versé  le  vin  amer  de 
la  calomnie.  Mais  une  aurore  se  lèvera  oij  le  soleil 
de  la  Vérité  crèvera  le  rideau  épais  des  accusations 
amoncelées  par  les  ennemis  de  la  Bulgarie.  Ce  jour,  le 
pays  l'attend  avec  confiance  ;  un  peuple  qui,  en  trente 
années  d'activité  méthodique  et  raisonnée,  a  su  régé- 
nérer et  rendre  prospère  sa  patrie,  un  tel  peuple  ne  se 
laisse  pas  abattre.  Déjà  il  est  revenu  au  travail  réparateur, 
n'ayant  pour  objectif  que  de  panser  ses  blessures  et 
de  reconstituer  ses  forces.  L'héroïsme  de  ses  vertus  et 
la  grandeur  de  son  passé  répondent  de  son  avenir. 
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